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LES

PRODIGES DE CAGLIOSTRO

CHAPITRE PREMIER

Joseph Balsamo à Strasbourg.

Avant d'aborder l'histoire des tables tournantes et

des médiums, dont les manifestations sont toutes mo-

dernes, nous devons faire passer sous les yeux du lec-

teur des faits qui, par leur nature étrange, sont les

antécédents logiques des merveilles que la fin de notre

siècle a vu se produire.. Et pour commencer, nous ra-

conterons les prodiges du charlatan fameux qui, sous le

no 11 de Cagiiostro (remplaçant son nom véritable de

Joseph Dalsamo) remua, dans les dernières années du

xviiJ' siècle, l'Europe crédule et affamée de surprises.

Joseph Balsamo a réalisé la plupart des merveilles qui

ont étonné nos contemporains. Ses miroirs magiques

ont reparu, de nos jours, dans les procédés et moyens

physiques destinés à provoquer l'hypnotisme du doc-

leur Braid et le biologisme du docteur Philips, sans que

l'on puisse noter aucune (Hlfétance bien appréciable en-

tre ces deux modes d'inllucncc de la volonté d'un homme
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sur (les sujets dociles et soumis. Ses pupilles ont été

ressuscites sous nos yeux, par ces médium fi qui, sortis

de l'Amérique, ont inondé l'Europe; et la plupart des

phénomènes que les spirites nous convient à admirer,

ne sont qu'une nouvelle édition des opérations et des

pratiques qui étaient familières à Joseph Balsamo. Mais

dans tout cela nous ne reconnaîtrons que la puissante

action de la volonté, traduite par des phénomènes qui

n'ont de surnaturel que l'apparence.

Nous commencerons le récit des hauts faits duthau-

malurage sicilien au moment où il arrive en France,

et fait son entrée solennelle à Strashourg.

C'était le 19 septembre 4780. Dès le matin, un nom-

bre considérable de gens du peuple et de l)Ourgeois

étaient sortis de la ville, etdeL)Out sur le pontde Kehl,

OU attablés dans les guinguettes voisines, ils devisaient

sur le prodigieux personnage que l'on attendait. On

lui donnait diverses origines. On racontait ses longs

voyages en Asie, en Afrique et en Europe. On parlait

des richesses immenses qu'il avait amassées, en chan-

geant en or les métaux vils. Pour les uns, c'était un

saint, un inspiré, un prophète qui avait le don des

miracles. Pour les autres, toutes les cures qu'on lui

attribuait s'expliquaient naturellement par sa vaste

science. Mais un troisième groupe, et ce n'était pas le

moins nombreux, ne voyait en lui qu'un génie infer-

nal, un diable expédié en mission sur la terre.

Mais, çà et là, se rencontraient, dans cette classe

même, des gens plus favorables à Cagliostro, et qui,

considérant qu'après tout, il ne faisait que du bien

aux hommes, en inféraient assez logiquement que ce

devait être un bon génie. Ils admetlaicnt donc et sou-
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lonaic'ul iulrépidement tout ce que cet étrange person-

nage disait ou faisait dire de lui-même. Or, il avait

proclamé qu'il était venu et qu'il voyageait en Europe

pour convertir les incrédules et relever le catholicisme.

Il assurait que Dieu, pour le mettre à même de justi-

fier sa mission, lui avait donné le pouvoir d'opérer des

prodiges, et même avait daigné le gratilier de la vi-

sion béatifique. On disait, en effet, qu'il avait de fré-

quents entretiens avec les anges....

« Des entretiens avec les anges, s'écria un vieillard,

qui, sans appartenir à aucun groupe, avait recueilli et

médité silencieusement tout ce qui s'était dit jusque-

là; des entretiens avec les anges !... Mais quel est donc

l'âge de cet homme?
— L'âge de notre père Adam, ou celui de M. le comte

de Saint-Germain, lui répondit un de ses voisins, en

le persiflant. Je vous trouve plaisant, bonhomme, avec

votre question. Est-ce qu'il y a un extrait de baptême

pour de pareils personnages? Sachez qu'ils n'ont aucun

Age, ou qu'ils ont toujours celui qu'il leur plaît d'avoir.

On dit que M. le comte de Gagliostro a plus de trois

mille ans, mais qu'il n'en paraît guère que trente-six.

— Trente six ans! Ouais, se dit tout bas le vieillard,

mon coquin aurait à peu près cet âge. Il faut absolu-

ment que je voie cet homme. »

Pendant ces colloques, l'homme si curieusement at-

tendu, le grand coplite était arrivé au pont de Kehl,

au milieu d'un nombreux cortège de laquais et de va-

lets do chambre en livrées magnifiques. Il étalait le

luxe d'un prince, etil savait, d'ailleurs, en prendre l'air

et la dignité. A cùlé de lui, dans une voiture découverte

Seraphina Feliciani, sa femme, brillait de tous les

charmes de la jeunesse et de la beauté. Unie à lui près-
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que au sortir de l'enfance, elle parlngeait, depuis dix

ans, sa vie d'aventures.

L'entrée de Joseph Balsamo dans la capitale de l'Al-

sace fut un véritable triomphe. Elle fut à peine con-

trariée par un incident, qui n'eut d'autre suite que de

faire éclater tout d'abord la puissance du grand

cophte, ou sa merveilleuse habileté dans l'emploi de

la ventriloquie.

Au moment où le cortège était arrivé à la hauteur

du pont de Kehl, un cri partit du milieu des groupes,

et presque aussitôt un vieillard en sortit. 11 se préci-

pita au devant des chevaux, et arrêtant la voiture, il

s'écria :

(' C'est Joseph Balsamo, c'est mon coquin ! » Et l'a-

postrophant avec colère, il répétait ces mots : Mes

soixante onces d'or ! )ues suivante onces iVor!

Le grand cophte parut calme; à peine songea-t-il à

jeter un coup d'œil sur cet agresseur téméraire. Mais

au miheu du silence profond que cet incident avait

produit dans la foule, on entendit distinctement ces

paroles, qui semblaient tomber du haut des airs :

« Écartez du chemin cet insensé, que les esprits in-

fernaux possèdent ! »

La plupart des assistants tombèrent à genoux, ter-

rifiés par l'imposant aspect de ses traits. Ceux qui pu-

rent rester maîtresd' eux-mêmes, s'emparèrent du pau-

vre vieihard, qui fut entraîné, et rien ne troubla plus

l'entrée triomphale du grand cophte au milieu de la

ville en fête.

Le cortège s'arrêta devant une grande salle où se trou-

vaient déjà tous les malades que les émissaires de Ca-

gliostro avaient recrutés d'avance. On av;iit eu le soin

d'écarter ceux qui étaient atteints d'allections graves,
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se réservant de les secourir à domicile. On assure que

le fameux empirique guérit tous ceux qui étaient ras-

semblés dans celte salle, « les uns par le simple attou-

chement, les autres par des paroles, ceux-ci par le

moyen d'un pourboire en argent, ceux-là par son re-

mède universel. »

Mais ce remède, en quoi consistait-il? Faut-il s'en

rapporter sur ce point à ce qui est affirmé dans la Bio-

graphie de Michaud, par un auteur anonyme, qui pré-

tend savoir que l'élixir de Cagliostro était unique-

ment composé d'or et d'aromates : « Nous avons eu

l'occasion, dit cet écrivain, de goûter Vélixir vital

de Cagliostro, ainsi que celui du fameux comte de

Saint-Germain ; ils n'ont point d'autre base que l'or et

les aromates. » Voilà qui est bientôt dit, perspicace

anonyme !

Quoi qu'il en soit, lorsque Joseph Balsamo sortit de la

salle des malades, les acclamations et les bénédictions

de la foule l'accompagnèrent jusqu'à l'hôtel splendidc

qui lui avait été préparé, et dans lequel il allait produire

d'autres merveilles, tout à fait analogues aux phéno-

mènes de magnétisme transcendant que nous aurons

à passer en revue dans ce volume.

Pour ce genre de manifestations, Cagliostro ne pou-

vait opérer que par l'intermédiaire d'un jeune garçon

ou d'une jeune fille, qu'il appelait ses coloïiibes, et qui

jouaient le rôle de nos médiums actuels.

Les colombes, ou les pupilles de Cagliostro, devaient

être de la [)lus pure innocence. Ces enfants, choisis par

lui, recevaient d'abord de ses mains.une sorte de con-

sécration
;
puis ils prononeaient, devant une earal'c

pleine d'eau, les paroles qui évoquent les anges. Bientôt

les esprits célestes se montraient pour eux dans la carafe.
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Aux questions qui leur étaient laites, les anges répon-

daient quelquefois eux-mêmes, et d'une voix intelligible;

mais, le plus souvent, ces réponses ai-rivaient écrites

dans la carafe à Heur d'eau, et n'étaient visibles que

pour les colombes qui devaient les lire au public.

Le soir même de son arrivée, Cagliostro reçut à une

table somptueusement servie, l'élite de la société de

Strasbourg, à laquelle il donna ensuite une séance de

ses colombes.

Voici comment, d'après le témoignage des contem-

porains, un anonyme raconte cette soirée.

y> Oa amena dans le salon de Cagliostro, éclairé par des pro-

cédés où l'optique et la fantasmagorie jouaient un grand rôle,

plusieurs petits garçons et plusieurs petites filles de sept à

liuit ans. Le grand cophte choisit dans chaque sexe la colonihe

ipii lui parut montrer le plus d'intelligence; il livra les deux en-

fants à sa fenune, qui les ennnena dans une salle voisine où elle

les parfuma, les vêtit de robes blanches, leur fit boire un verre

d'élixir et les représenta ensuite préparés à l'initiation.

» Cagliostro ne s'était absenté qu'un momeni pour rentrer

sous le costume de grand copble. C'était une robe de soie noire,

sur laquellese déroulaient des légendes hiéroglyphiques brodées

en rouge; il avait une coiffure égyptienne avec des bandelettes

plissées et pendantes après avoir encadré la tète; ces bandelettes

étaient de toile d'or. Un cercle de pierreries les retenait au

front. Un cordon vert émeraude, parsemé de scarabées et de ca-

ractères de toutes couleurs en métaux ciselés, descendait en

sautoir sur sa poitrine. A une ceinture de soie rouge pendait

une large épée de chevaher avec la poignée en croix. Il avait

une figure si foriiiidablemeat imposante sous cet appareil, que

toute l'assemblée fit silence dans une sorte de terreur. On avait

placé sous une petite table ronde en ébène la carafe de cristal.

Suivant le rite, on mit derrière les deux enfants, transformés en

pupilles ou en colombes, un paravent pour les abriter.

» Deux valets de chambre, vêtus en esclaves égyptiens, comme
ilssont l'epréscntésdans Icssculptures de ïlièbes, fonctionnaient

autour de la table. Ils amenèrent les deux enfants devant le grand
cophte, qui leur imj)0sa les mains sur la tète, sur les yeux et
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'^:SÏce:;^^-iè-c-é.onie, uades valets présenta^

Ca;itS^ ?a peite truelle d'or, sur un coussu. cle - -rsl^aa^

11 frappa du manche d'ivoire de sa truelle sur la tabl. d tbcno

''T-C fait, en ce moment, l'homme qui, ce matin, aux portes

(le la ville, a insulte le grand cophte? »

^..oremment
>, Les colombes regardèrent dans la carafe et apP^^^"^"*^;

elles y virent quelque chose, car la petite Idle s ecua .

«.

l'aperçois qui dort. »
Atnit nninaré de

) On a prétendu .lue le dessous de la table etai P/^P'i
;,.:^_

«WniP le nelit '^arcon lut aussitôt dans la caiate cts mois

t^ ;i:eKendréz pas. . On ouvrit le billet qui^Band ut

si le régiment que la dame sollicitait pour son fils lui stia.t ac

cordé. Celte justesse éleva encore l'admiraliou

), i:n ju-e qui pourlanldoutait, envoya secrètement son hls a

'

s. n 1 son'uô r savoir ce que faisait en ce moment sa femme

^i^ r d
"

u îarti, le père adressa cette question au g nuid

ïïït
'
La carafe^i'apprit rien mais une vcx aimmiç u^^ ^

dame jouait aux cartes avec deux voisines. Ut e

^^^^^tv-
rieuse qui n'était produite par aucun organe '^^^^^'^i'^^l^^^

^d^is une pairie de l'assemblée, et le fils 'l^-J^- ^.^ :^
venu confirmer l'exactitude

deroracle,plus.eursdamescniajecs

se retirèrent. »

Pondant près de trois ans que Joseph Balsamo de-

meura à Strasboui-, il se vilredicrrhé et tète par les
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pl'l^
grandes nwabilil.-s de la noMcssc, delà ma-is-

iralnrc, de l'église el de la science
"

Il icçul, en particulier, la visile du céléb,-e Lavaler
I .. prelendau, pa,- le seul aspeet des physionom

'

Icvjner le caractère des ho,n,„es. Mais le H^i
su!! ; cl-r''"',"

'"" '""'" ^» ^^ "'^^'- 4 '"i co™,„c

nneux due, d 1 econduisit, par ce dilemme :

<< S, vous êtes le plus instruit de nous deux, vousn a^ez pas l.esom de moi; si c'est moi qui le sûi, jen ai pas besoin de vous '. »

e.uis,je

LeboncurédeZurich.quiavailfaitlevovaMdeStras-
^on.-g tout exprés pour causer avec Josep^Batamo tV" ne voulait pas s'en retourner dans sa paroisse
vcc ce simple compliment, lui écrivit le lendemain •

•< U ou vous viennent vos connaissances? Comment lesavcz-vous acquises? En quoi consistent-elles'? ,

pondit
. Inverhs, m herbis, in lapidibns

Lavaler méritait certainement mieux que cette ré-

vr::h?if"'
,'°

r™'''^"
I-nce que ourles til

H nnP .
physionomie humaine; mais ce ne fut

le yZZîl ™"' ''"' P'-^°^"'Pations du pasteurde Au ch. Cet homme, aussi savant que crédule étaiturtout un enthousiaste, et même un thaumaluCe de
'

i«nnc foi. 11 était allé voir Gassner à r,atisbonne e

eles du touchcn: Sur le simple bruit des merveilles du
I. CHl... réponse (in Balsamo ,-,1 ,„|,m,,;,, s,,,. „|,,. ,,.„„ ... .

,

U besoin'
' ..,,,,'";';'""' '•^•'--'l-"- Si jo 1. suis, j,. „',(

faire de moi. «

'

' ^ '' •"'- "" '" '"'^ '''''^^^ l'empereur n'a .,uc
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maunélisinc animal, el avant de savoir pi'cdscnicnt

en quoi consistait ce nouveau système, il s'était lait

l'ardent prédicateur du mesmérisme. Sans nul doute,

il était disposé à apporter la même crédulité et les

mêmes hommages à la puissance du grand cophte de

la maçonnerie égyptienne, qui, pourtant, reconduisit

avec si peu de façons.

Ce fut én-alement à Strasbourg que Joseph Balsamo

vit pour k première fois, le cardinal de Rohan, alors

archevêque de celte ville, avec lequel il sera implique

plus tard dans la fameuse alVaire du collier. Il capta

facilement l'amitié et la confiance de ce prince de l'E-

olise; toutefois, il ne le guérit pas. C'est du moins ce

qu'on doit conclure d'un aveu implicite contenu dans

le mémoire même que Balsamo, prisonnier à la Bas-

tille, rédigea pour sa défense.

» Peu de temps après mon arrivée en France, dit-il, M. le car-

.linal de Rohan m'avait fait dire par le baron de MiUinens, son

çrrand veneur, .|u'il désirait me connaître. Tant que le prince

no nt voir à mon é^ard qu'un motif de curiosité, je refusai de e

satisfaire; mais bientôt m'ayant envoyé dire qu il avait une at-

taque d'asthme, et qu'il voulait me consulter, je me rendis avec

cnlpressemenl à son Palais épiscopal. Je lui fis part de mon opi-

nion sur sa maladie; il parut satisfait, et me pria de 1 aller ven-

de temps en temps. »

Meiners, professeur à Gëttinguo, fut un de ceux qui

voulurent voir Joseph Balsamo par curiosité, et qui

furent renvoyés par lui comme des espions. Quoique

nés mal disp'osé à son égard, le professeur de (juttin-

guc ne nie point la réalité de ses cures.

Une faut pourtant pas croire (pi'aucune note discor-

dante ne vint se mêler au concert de bénédictions et de
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louanges, au milieu duquel Balsamo vécut pendant trois
ans à Strasbourg. Dans son mémoire, il parle lui-même,
quoique en termes très vagues, de certaines persécu-
tions qui l'éloignèrent de cette ville. Faule de détails,
nous ne pouvons pas dire d'où partaient ces persécu-
tions, ni quelle en était la nature.

Elles se rattachaient peut-être à l'incident qui avait,
un moment, troublé l'entrée du grand cophte à Stras-
bourg-, et dont le lecteur doit être curieux d'avoir
l'explication.

.

Le malencontreux interrupteur était un orfèvre de
Talerme, nommé Marano, descendant d'une famille
juive ou mauresque, Avare, usurier, et en cette qua-
lité, fort déliant, mais superstitieux et crédule cà l'excès
pour les choses quillattaientses instincts cupides, Ma-
rano était souvent la dupe des charlatans. Les pertes
considérables qu'il avait déjcà faites en écoutant les
chercheurs de la pierre philosophale, et en se livrant
à d'autres entreprises tout aussi vaines, ne l'avaient
pas entièrement corrigé.

Marano entendait souvent parler d'un jeune homme
dont la vie était pleine de mystères. Un l'appelait
Joseph Balsamo. Il n'avait alors que dix-sept ans.
et dans cette ville même de Palerme où il était
né, il passait pour un personnage étrange et doué de
pouvoirs surnaturels. L'obscurité de ses parents ne
pouvait rien contre cette opinion qu'il avait su donner
de lui

: on répondait que sa famille apparente n'était
qu'une famille supposée, et qu'il devait le jour à une
grande princesse d'Asie. Du reste, le jeune l'iomme fai-
sait honneur aux hypothèses les plus avantageuses
qu'on pouvait batii' à son sujet. Il était de belle mine
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et de grand air; il parlait peu, et tenait ses interlocu-

teur, comme enchaînés par la fascination de ses re-

gards. Joseph Dalsamo cachait avec soin sa vie inte-

deiire, et précisément parce qu'on en connaissait peu

de chose, on en racontait les circonstances les plus

singulières. On l'avait vu souvent évorpiant les esprits

et clans Palerme, chacun tenait pour avère qu il avait

commerce aveclesanges,etqu'ilobtenait,parleunnter-

médiaire, la révélation des secrets les plus intéressants

. Marano prêtait une oreille attentive à ces récits; U

lui tardait singulièrement de voir Vami des esprits ce-

lestes. Celui-ci avait déjà tant d'admirateurs, et sans

doute aussi, de compères, qu'il s'en rencontra un pour

lui ménager l'entrevue désirée.

Ce fut dans sa maison même cpie l orfèvre fut mis

en rapport avec le jeune Balsamo.

Il mii, dès l'abord, le genou en terre. Balsamo ayant

lais^^c faire, le releva ensuite, et d'un ton solennel, mais

bienveillant, lui demanda pourquoi il l'avait appelé.

«Grâce à vos entretiens habituels avec les espnls

céle^te^^ il vous serait facile de le savoir, répondit Ma-

rano; e'tvous n'auriez pas plus de peine, ajouta-t-il

avec un sourire plein de tristesse, à me faire regagner

tout l'argent que j'ai perdu avec de faux alchimistes,

et même à m'en procurer bien davantage.

-Je peux vous rendre ce service, dit Balsamo, si

vous croyez. • r f— Si je crois 7 Oh ! certes, je crois ! » s'ecria 1
orlevre

avec ferveur. -ma fnrt

La foi, ou plutôt une croyance aveugle, était le loit

ou le faible de Marano, surtout quand la perspective

de trésors à découvrir venait à reluire dans son es-

prit. Balsamo, qui connaissait bien chez l usurier cotte
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condition essentielle, lui donna rendez-vous pour le

lendemain hors de la ville, et le quitta, sans ajouter un
mot.

Le lendemain, à six liemcs du malin, ils se trou-
vaient tous deux sur le chemin de le chapelle de
Sainte-llosalie, à cent pas environ de la porte de Pa-
lerme. Balsamo, sans rien dire, fit signe à l'orfèvre de
le suivre. Quand ils eurent marché pendant près d'une
heure, ils s'arrêtèrent au milieu d'un champ désert et
devant une grotte. Balsamo étendant la main vers celte
grotte :

^

« Un trésor existe, dit-il, dans ce souterrain. Il m'est
défendu de l'enlever moi-môme; je ne saurais le tou-
cher, ni m'en servir, sans perdre ma puissance et ma
pureté. 11 repose sous la garde des esprits infernaux.
Cependant ces esprits peuvent cire enchaînés un m^o-
mentpar les anges qui répondent à mon appel. Il no
reste donc qu'à savoir si vous répondez scrupuleuse-
ment aux conditions qui vont vous être énoncées. A
ce prix, le trésor peut vous appartenir.

— Que je sache seulement ce qu'il faut faire, s'écria
avec impétuosité le crédule orfèvre; parlez donc vite!— Ce n'est pas de ma houche que vous devez l'ap-

prendre, interrompit Balsamo. xMais d'abord, à o-e-

noux!

»

Lui-même avait déjcà pris celte posture; Marano se

hâta de l'imiter, et tout aussitôt on entendit du haut
du ciel une voix claire et harmonieuse prononcer les

paroles suivantes, plus flatteuses pour l'oreille du vieil

avare que toutes les symphonies des chœurs aéiiens :

« Soixante onces de perles, — soixante onces de
rubis; — soixante onces de diamants, dans une hoîle
d'or ciselé du poids de cent vingt onces. — Les esprits
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iiiternaux qui liardent ce trésor le remellronl aux

mains de l'honnête homme que notre ami présente,

s'il a cinquante ans, s'il n'est point chrétien, si

>i si ! ! )>

Venait alors le détail d'une série de conditions que

\larano réunissait toutes. Aussi était-ce avec la plus

vive joie qu'il les notait une à une, jusqu'à la der-

nière inclusivement, laquelle était ainsi formulée :

K Et s'il dépose à l'entrée de la grotte, avant d'y

mettre le pied, soixante onces d'or en faveur des gar-

diens? »

» Vous avez entendu, dit Balsamo, qui, s'étant déjà

relevé, se remettait en marche, sans paraître faire at-

tention à la mine stupéfaite de l'orfèvre.

« Soixante onces d'or! » s'écria, avec un soupir, l'u-

surier, en proie aux plus vifs combats de la cupidité et

de l'avarice !

Mais Balsamo n'écoutait ni ses exclamations ni ses

soupirs. Il regagnait silencieusement la ville.

Marano, qui s'était enlin décidé à se relever, le sui-

vait silencieusement aussi. Ils arrivèrent jusqu'à l'en-

droit où ils s'étaient donné rendez-vous, et où il avait

été convenu qu'ils devaient se séparer avant de ren-

trer dans Palerme. C'était donc le moment pour Ma-

rano de prendre une résolution.

K Accordez-moi un seul instant ! s'écria-t-il, d'une

voix piteuse, en voyant le jeune homme .s'éloigner.

Soixante onces d'or! est-ce bien le dernier mot?
— Mais sans doute, dit négligemment Balsamo,

sansmème interrompre sa marclie.

— Eh bien, donc, à quelle heure demain?
— Asix heures du matin, au même endroit.



16 HISTOir.E DU MERVEILLEUX.

— J'y serai. »

Ce fut la dernière parole de rorlevre, et comme le

dernier soupir de son avarice vaincue.

Le lendemain, à Tlieure convenue, ils se joignaient

tous deux, aussi exacts que la première fois, Balsarno

avec son calme habituel, etMarano avec son or.

Ils s'acbeminèrenl vers la grotte. Les anges, con-

sultés de la même façon que la veille, rendirent les

mêmes oracles aériens. Balsamo parut alors étranger

à ce qui allait se passer, et Marano déposa, non sans

de grands combats intérieurs, soixante onces d'or <à la

place désignée.

Ce sublime effort accompli, il se prépara à francbir

rentrée de la grotte. Il fit quelques pas pour y en-

trer, mais il ressortit bientôt :

« N'y a-t-il pas de danger à pénétrer dans cet

antre?

— Non; si le compte de l'or est fidèle. »

Il entra avec plus de confiance, ressortit encore, et

cela plusieurs fois, sous les yeux de Balsamo, dont la

figure exprimait f indifférence la plus désintéressée.

Enfin il s'encouragea lui-mèine, et descendit si pro-

fondément pour le coup, que toute reculade lui de-

vint impossible. En effet, trois diables, bien noirs et

bien musclés, lui barrent le chemin, en poussant des

ijroiinements formidables. Ils se saisissent de lui, elle

font longtemps pirouetter. Ce ménage fini, les diables

passent aux horions et aux gourmades. Le malheu-

reux appelle en vain les anges gardiens de Balsamo,

qui restent sourds , tandis que les gourmades des

diables redoublent. Enfin, roué de coups, n'en pou-

vant plus, le juif tombe la face sur terre, et une voix

bien inlclliuible lui intime l'ordre de rester là immo-
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bile et muet, avec la menace d'être achevé s'il fait le

moindre mouvement. Le malheureux n'avait garde de

désobéir.

Lorsque Marano put reprendre ses sens, et quand

l'absence de tout bruit lui donna le courage de lever la

tète, il se traîna comme il put, et parvint, en rampant,

à gagner l'issue de cette terrible caverne. Arrivé au de-

hors, il regarde autour de lui. Plus rien! Les trois dé-

mons, Balsamo et l'or, étaient partis de compagnie.

Le juif alla, le lendemain, déposer sa plainte chez le

magistrat; mais Balsamo avait déjà quitté Palerme.

Ce fut là, pour l'un et l'autre, le point de départ

d'une longue vie d'aventures, bien différentes pour

chacun d'eux. Balsamo, courant le monde sous les

divers noms de comte Ilarat, comte Fenice, marquis

d'Anna, marquis de Pellegrini, Zischis, Belmonte, Me-

lissa, comte de Cagliostro etc., s'instruisant et surtout

s'enrichissant dans ses voyages, subjugue les grands et

les petits par le prestige de ses œuvres et l'éclat de sa

magnificence ; Marano, au contraire, ruiné par la

perte de ses soixante onces d'or, et forcé aussi de quit-

ter Palerme, va cacher sa détresse à Paris, puis dans

d'autres villes, où il brocante misérablement parmi les

juifs, jusqu'à ce que, vingt années après il vienne se trou-

ver, comme nous l'avons raconté, aux portes de Stras-

bourg, en présence de son voleur, au moment môme où

( elui-ci arrive dans la capitale de l'Alsace, vénéré comme
un messie et applaudi comme un triomphateur.

Ce lut vers le milieu de 1783 que Cagliostro quitta

Sliasbourg. A cette époque, son étoile était loin d'a-

voir pâli en France ; car le marquis de Ségur, MM. de

Miroménil et de Vergennes le recommandaient, dans

IV. — ^
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Jcs termes les plus flalleurs. Après une courlc excur-

sion en Italie, Cagliostro parut à Bordeaux, dans le

temps même où le P. Ilervicr y pi'opuf^eait, par la pa-

role et par l'action, la doctrine nouvelle du magné-

tisme animal'.

CHAPITRE II

Joseph Balsamo à Bordeaux. — Son arrivée à Paris. — Prodiges qu'il

y accomplit. — Le banquet d'outre-lonibc de la rue Saint-Claude. —

•

Miracles de Lorcnza, la Grande maîtresse. — Le souper des trente-

six adeptes. — La guérison miraculeuse du prince de Soubiso. —
Enthousiasme de la capitale pour le nouveau thaumaturge.

Joseph Balsamo entra à Bordeaux le 8 novembre

i783. Il assure que Taffluence des malades fut si

grande, (pi'il dut « obtenir des soldats, à l'effet d'en-

tretenir l'ordre dans sa maison. » Cette précaution,

([ui pouvait n'être qu'une manœuvre de son cliar-

lalanisme, ne doit pourtant pas empêcher de croire

aux effets puissants qu'il produisit dans cette viUe.

Nous savons, d'ailleurs, et c'est un fait constant, que le

P. Ilervier, ce magnétiseur si plein de facultés, ayant

osé lutter de puissance fluidique avec lui, fut publi-

quement terrassé, et reçut à cette occasion, de toute

la société mesmérienne, le bhmie que méritait son

imprudence.

Ici le mémoire de Cagliostro va nous donner son ili-

l.Voir, dans le volume précédent, pages 188 et suivantes, les

actes du P. Ilervicr, prêchant le magnétisme dans la cathédrale de

Bordeau.'w.



LES l'IlODlGES DE E \ G L lOST R 0. 1!l

néraire, et nous apprendre aussi qu'en tout lieu sa

gloire était mêlée de quelque amertume :

>.< ... Legcnrc dcperséculionsqui m'avait éloigne de SU'asbourg

iii'ayaut suivi à Dordeaux, je pris le parti, après onze mois de

séjour, de m'en aller à Lyon dans les derniers jours d'octobre

'lT8i. Je ne restai que trois mois dans cette dernière ville, et

je partis pour Paris, oùj'arrivai le 30 janvier 1785. Je descen-

dis dans un des hôtels garnis du Palais-Royal; et, peu de temjjs

après, j'allai liabiterune maison rue Saint-Claude, près du bou-

levard.

« Mon premier soin fut de déclarer à toutes les personnes de

ma connaissance que mon intention était de vivre tranquille,

et que je ne voulais plus m'occuper de médecine. J'ai tenu ma
j)arole et me suis refusé absolument à toutes les sollicitations

qui m'ont été faites à cet égard'. »

On ne voit pas, en elïct, Joseph Balsamo signaler

par beaucoup de guérisons son séjour à Paris, qui,

pourvu alors d'une Société de Vharmonie, de plu-

sieurs cliniques mesméi^ennes, desioniennes, jumé-

liennes , etc. , d'arbres magnétisés dans les jardins

et les promenades, et de plusieurs milliers de ba-

quets à domicile, n'eut vraiment eu que faire d'un nou-

veau dispensateur du lluide vital. Il se retourna donc

vers un autre genre d'opérations plus étonnantes que

les cures magnétiques, dans lesquelles Paris commen-
çait à ne plus rien voir de surnaturel. Les pliéno-

mènesqu'il produisit furent deceuxqui échappentà la

compétence et à la discussion des corps acadétniques,

mais qui n'en frappent que plus fortement les esprits, et

dont nous avons déjà vu quelques préliminaires à Stras-

bourg, dans la séance des colombes. Il étonna par l'évo-

ciuion des ombres, c'est-à-dire en faisant apparaître, à

1. Mémoire composé pour sa diHcnsc, par Cagliosli'O, peiidaiit qu'il

c'tail détenu l'i la Baslillc pendant l'instruction de Valfaire du collier.
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la volonté des curieux, dans un miroir ou dans une

carafe i)leinc d'eau, des personnages, mortsou vivants.

Joseph Ijalsamo, à Paris, ne voulut être que thauma-

turge, et il fit, en cette qualité, d'assez grands miracles

ou d'assez grands tours, pour éclipser un moment toute

autre célébrité contemporaine. Dans le peuple, dans la

bourgeoisie, chez les grands et surtout à la cour,

l'admiration alla pour lui jusqu'au fanatisme. On ne

l'appelait que le divin Caglioslro. Son portiait était

partout, sur les tabatières, sur les l)ogues et jusque

sur les éventails des femmes. On posait sur les mu-

railles des affiches où l'on rappelait que Louis XVI

avait déclaré coupable de lèse-majesté quiconque fe-

rait injure à Cagliostro. Tout le monde voulait être té-

moin de ses merveilles; ceux qui ne pouvaient les voir

se les faisaient narrer avec détail, et ne se lassaient

pas d'en écouter le récit.

On racontait qu'à Versailles, devant quelques grands

seigneurs, il avait fait paraître, dans des miroirs, sous

des cloches de verre et dans des carafes, non pas seu-

lement l'image de personnes absentes, mais ces per-

sonnes mômes, des spectres animés et se mouvant, et

même plusieurs morts qu'on lui avait désignés.

Ces évocations de morts illustres étaient le spectacle

ordinaire que Joseph Balsamo donnait à ses convives

dans des soupers qui ftiisaicnt grand bruit dans Paris,

à

cette époque où Diderot, d'Alembertet plusieurs autres

célèbres encyclopédistes n'existant plus, la marmite des

soupers philosophiques était renversée.

L'auteur des Mémoires authentiques ])our servir à

Vhistoire de Cagliostro a fort heureusement décrit

une de ces scènes où des encyclopédistes passés à

l'état d'ombres, viennent jouer leurs rôles.
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Le grand thaumaturge avait annoncé que dans un

souper intime, composé de six convives, il évoquerait

les morts qu'on lui désignerait, et qu'ils viendraient

s'asseoir au banquet, la table devant avoir six couverts.

Le souper eut lieu rue Saint-Claude, où demeurait

Cagliostro, et à l'insu de Lorenza.

A minuit on se trouva au complet. Une table

ronde, de douze couverts fut servie avec un luxe inouï,

dans une salle où tout était en harmonie avec l'opéra-

tion cabalistique qui devait avoir lieu. Les six convives,

et Cagliostro septième, prirent place. On devait donc

être treize à table!

Le souper servi, les domestiques furent renvoyés,

avec menace d'être tués raides, s'ils tentaient d'ou-

vrir les portes avant d'être appelés. Ceci était renou-

velé des soupers du Régent.

Chaque convive demanda le mort qu'il désirait l'e-

voir. CagUostro prit les noms, les plara dans la poche du

sa veste glacée d'or, et annonça que, sans autre prépa-

ration qu'un simple appel de sa part, les esprits évoqués

allaient venir de l'autre monde en chair et en os; car,

suivant le dogme égyptien, il n'y avait point de morts.

Ces convives d'outre-tombe, demandés et attendus

avec une émotion croissante, étaient : Le duc de Choi-

seul, Vollaire, d'Alenibert, Diderot, rahhé de Voise-

non et Montesquieu. On pouvait se trouver en plus

sotte compagnie.

Les noms furent prononcés à haute voix, lente-

ment et avec toute la puissance de volonté dont était

doué Joseph Balsamo.

Il y eut un moment plus affreux et plus terrible que

i'appaiition même, ce fut le moment de riucerlitudc,

mais ce ne fut qu'un inom.ont. Les six convives évoqués
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apparurent et vinrent prendre place au souper, avec

toute la courtoisie qui les caractérisait. Quand les invi-

tes vivants uurenl un peu repris leur respiration, on

se liasarda à questionner les morts.

Ici nous laisserons parler l'historiographe de ce

prodigieux souper.

» La première question fut : comuient Ton se trouvait dans

l'autr(! monde? — « 11 n'y a point d'autre monde, répondit d'A-

Icmliert. La mort n'est qu'une cessation des maux qui nous ont

tourmentés. On n'a nulle espèce de plaisir, mais aussi on ne

connaît aucune peine. Je n'ai pas trouvé mademoiselle Lespi-

nasse, mais je n'ai pas vu Linguet. On est fortsincère. Quelques

morts qui sont venus nous rejoindre, m'ont assuré que j'étais

presque oublié. Je m'en suis consolé. Les hommes ne valent pas

la peine qu'on s'en occupe. Je ne les ai jamais aimés, mainte-

nant je les méprise. »

n — Qu'avez-vous fait de votre savoir, » demanda M. de... à

Diderot? — « Je n'ai pas été savant, comme on l'a cru, répon-

dit-il ; ma mémoire me traçait ce que j'avais lu, et lorsque j'é-

crivais, je prenais décote et d'autre. De là vient le décousu de

mes livres, qu'on ne connaîtra pas dans cinquante ans. L'Ency-

clopédie, dont on m'a fait honneur, ne m'appartient pas. Le mé-

tier d'un rédacteur est de mettre de l'ordre dans le choix des

matières. L'homme (|ui a montré le plus de talent à l'occasion

de l'Encyclopédie est celui qui en a fait la table, et persoime ne.

songe à lui en faire honneur. »

« — J'ai beaucoup loué cette entreprise, dit Voltaire, parce

que je la croyais propre à seconder mes vues philoso[)hiqui^s.

A propos de philosophie, je ne sais trop si j'avais raison. Après

ma mort, j'ai appris d'étranges choses. J'ai causé avec une demi-

douzaine de papes. Ils sont bons à entendre. Clément XIV et lienoît

surtout sont des hommes d'infiniment d'esprit et de bon sens. »

« — Ce qui me fâche un peu, dit le duc de Choiseul, c'est

qu'on n'a point de sexe là où nous habitons; et quoi qu'on en

(lise, cette enveloppe charnelle u'étai! pas trop mal inventée. »—
« Alors à quoi se connaît-on? demanda quelqu'un » — « Aux
cajjrices, aux goûts, aux prétentions, à mille petites choses, qui

sont des grâces chez vous et des ridicules là-bns. »

« — Ce qui m'a faitvraiment plaisir, ditl'abbé Voisenon, c'est
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que, parmi nous, on est guéri de la manie de l'esprit. Vous
n'imaginez pas combien l'on m'a persiflé sur mes petits romans
saugrenus, combien l'on s'est moqué de mes notices littéraires,

J'ai eu beau dire que je donnais à ces puérilités leur juste va-

leur; soit qu'on ne crût pas à la modestie d'un académicien,

soit que tant de frivolité ne convînt pas à mon état ou à mon
âge, j'expie presque tous les jours les erreurs de ma vie hu-

maine. »

Il est facile de i^econnaîti-e l'espi'it antiphiloso-

phique du gazetier qui rappoiHece pi^Hendu dialogue.

Qu'il l'eût arrangé à sa manière, c'est ce que chacun

reconnaissait à cette époque, et ce qui m'importait

guère d'ailleurs, puisque tout le monde tenait pour

avéré ce fait, essentiel et inouï, que les interlocuteurs

désignés avaient paru, et qu'ils avaient parlé! Et là-

dessus la foi était d'autant plus forte que les gazetiers

du temps assui^aient, sans nommer personne d'ailleurs,

et pour cause, que les six convives de Cagliostro étaient

six personnages importants, parmi lesquels se trouvait

rnèmeun grand prince.

Aumilieu de ces scènes de prestige, Cagliostro pour-

suivait une idée, qui paraît avoir été le but de sa vie,

s'il en eût jamais d'autre que d'exploiter la crédulité

des grands. Depuis plusieurs années, il s'était fait,

comme nous l'avons déjà dit, le propagandiste zélé

d'une maçonnerie nouvelle, dite maçonnerie égyp-

tlenne. Dans toutes les villes où il séjoui^nait, il éta-

blissait des loges de ce rite. Il voulut fonder à Paris

une loge mère, dont toutes les autres ne seraient que

les succui^sales. 11 s'annonçait comme apportant de l'O-

rient les mystères d'Isis et d'Anubis, ce qui lui donnait

naturellement une grande considération. Quoiqu'il

mcnarat d'une réforme radicale la maçonnerie vul-
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gaire, qui ne comptait pas moins de soixante-douze

loiics actives dans la capitale, sa popularité aidant,

Isiset Anubis triomphèrent de toutes les oppositions.

Il eut bientôt des sectateurs, et des plus haut titres,

lesquels s'assemblèrent un jour, engrand nombre, pour

entendre Joseph IJalsamo leur exposer les dogmes de

la franc-maçonnerie égyptienne. Dans cette séance so-

lennelle, il parla, dit-on, avec une éloquence entraî-

nante. Son succès fut si éclatant que tousses auditeurs

sortirent émerveillés et convertis à la maçonnerie régé-

nérée et purifiée. Aucun d'eux ne douta qu'il ne vînt

d'être initié aux secrets de la nature, tels qu'on les

conservait dans le temple d'Apis à l'époque où Cani-

byse fit fustiger ce Dieu capricieux*.

A partir de ce moment, les initiations à la nouvelle

franc-maçonnerie furent nombreuses, quoique res-

treintes à l'aristocratie de la société, et il y a des raisons

de croire qu'elles coûtèrent fort cher aux grands per-

sonnages qui en furent jugés dignes.

Des femmes de qualité, qui avaient entendu parler

de ces scènes mystérieuses et du souper cVoutre-tombe

de la rue Saint-Claude, se sentirent prises, à leur tour,

d'un désir ardent d'être initiées aux mêmes mj-stères.

Elles sollicitèrent, à l'insu de leurs maris, la faveur de

participer à-ces séances fantastiques. La plus passion-

née de toutes, la duchesse de ï..., fut choisie pour

proposer, en leur nom, à Mme de Gagliostro (Lorenza)

d'ouvrir pour elles un cours de magie, où nul homme
ne serait admis. On lui répondit avec sang-froid, que

ce cours commencerait dès que le nombre des aspi-

1. Mémoire pour servir ù l'Iii.stoirc de la panc-maronuerie, par un
Rose-Croix, Paris, 1790.
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mntes s'élèverait à trente-six. Dans la même journée

co nombre fut complété.

Voilà Lorenza, ou Seraphina, devenue Grande mai-

Iresse de la maçonnerie égyptienne, au même litre que

son mari eu était le Grand cophte. Elle commenr-a par

faire connaître les conditions de son cours de magie fé-

minine, qui étaient, pour chaque adepte, de verser cent

louis, de s'abstenir de tout commerce humain, à dater

du jour de la demande, et de se soumettre à tout ce

qui lui serait ordonné. Ces conditions acceptées, on

fixa la séance au 7 août.

La Grande maîtresse avait loué et fait préparer dans

la rue Verte, au faubourg Saint-Honoré, quartier alors

très solitaire, une vaste maison, entourée de jardins et

d'arbres magnifiques. C'était là que la réunion devait

avoir lieu. Aucune des trente-six adeptes n'y manqua.

A onze heures, on était au grand complet.

En entrant dans la première salle, toutes les dames

furent obligées de quitter leurs vêtements, et de pren-

dre une robe blanche, avec une ceinture de couleur.

On les partagea en six groupes, qui se distinguaient

par les nuances de leurs ceintures : six étaient en noir,

six en bleu, six en coquelicot, six en violet, six en rose,

six en impossible (couleur de fantaisie). On remit à

chacune un grand voile, qu'elles placèrent eu sautoii".

On les fit ensuite entrer dans un temple éclairé par le

haut de la voùle, et garni de trente-six fauteuils, cou-

verts de satin noir. Lorenza, vêtue de blanc, était as-

sise sur une espèce de trône, assistée de deux grandes

figures, habillées de telle manière qu'on ne pouvait

savoir si c'étaient des hommes ou des femmes, ou en-

core des spectres.

La lumière qui éclaiiail coîte salle s'nffiiblil insen-
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siblemcnt, et quand on put à peine distinp-uer les
objets, la Grande maîtresse ordonna aux dames de se
découvrir la jambe gauche jusqu'à la naissance de la
cuisse. Elle leur commanda ensuite de lever le bras
droit et de l'appuyer sur la colonne voisine. Deux
jeunes femmes, à qui l'on donnait le nom de Marphise
etClorinde, entrèrent, tenant un glaive à la main, et
attachèrent les trente-six dames' entre elles par 'les

Jambes et par les bras, au moyen de cordons de soie.
Alors et au milieu d'un silence absolu, Lorenza pro-
nonça un discours, qui commençait ainsi :

<< L'état dans lequel vous vous trouvez est le sym-
bole de votre état dans la société. Votre condition de
femmes vous pla(îe sous la dépendance passive de vos
époux. Vous portez des chaînes, si grandes dames que
vous soyez. Nous sommes toutes, dès l'enfance, sacri-
fiées à des dieux cruels. Ah ! si, brisant ce joughonteux,
nous savions nous unir et combattre pour nos droits,'
vous verriez bientôt le sexe orgueilleux qui nous op-
prime ramper à nos pieds et mendier nos faveurs... »

Ce discours, qui semble jusque-là commenter le
code de la femme libre, finit pourtant par baisser de
ton, et aboutit même h des conseils pleins d'un dépit
superbe, mais fort rassurants pour le droit des maris :

« Laissons-les, s'écria la grande prêtresse, faire leurs
guerres meurtrières ou débrouiller le chaos, de leurs
lois; mais chargeons -nous de gouverner l'opinion,
d'épurer les mœurs, de cultiver l'esprit, d'entretenir
la délicatesse, de diminuer le nombre des infortunes.
Ces soins valent bien ceux de prononcer sur de futiles
querelles. »

^

Après ce discours, qui fut accueilli par des acclama-
tions enthousiastes, Marphise et Clorinde di'tnchèrent



LES PRODKIES DE CAG Ll USTU 0. '27

l(3S liens de ces dames, pour qui les épreuves allaient

commencer. Mais auparavant, Lorcnza les fortifia par

cette autre allocution :

« Recouvrez votre liberté, et puissicz-vous la recou-

vrer ainsi dans le monde. Oui, celte liberté, c'est le

premier besoin de toute créature : ainsi donc, que vos

âmes tendent de toute leur ardeur à la conquérir. Mais

pouvez-vous compter sur vous-mêmes? Étes-vous sûres

de vos forces? Quelles garanties m'en donnerez-vous?

Adeples qui m'écoutez, il faut subir d'autres épreuves.

Vous allez vous diviser en six groupes. Chaque couleur

se rendra à undes six appartements qui correspondent

à ce temple ; là, de terribles tentations viendront vous

assaillir... Allez, mes sœurs, les portes du jardin sont

ouvertes, et la lune douce etdiscrète, éclaire le monde. »

Les dames entrèrent dans les appartements qui leur

étaient respectivement désignés, et dont chacun ouvrait

sur le jardin. Nul ne les y suivit; elles devaient abor-

der seules, dans leur force et dans leur liberté, les

épreuves qui les attendaient. Elles firent, dit-on, des

rencontres inouïes. Ici, des hommes les poursuivaient

enlespersiflant; là, des adorateurs soupiraient, dans des

postures attendrissantes. Plus d'une crut se trouver avec

son amant, tant le fantôme ou le génie qui lui apparut

avait une ressemblance frappante avec l'objet aimé. Mais

le devoir et le serment prononcé commandaient une

cruauté inflexible; il fallut repousser, et, au besoin,

maltraiter l'ombre charmante, au risque de perdre à

jamais une réalité adorée. On cite une de ces dames

qui, dans l'exaltation de sa vertu, n'hésita pas à fouler

d'un pied ravissant, mais impitoyable, l'image qui lui

rejirésenlait l'idéal de sa pensée, le rêve de son cœur.

Toutes s'acquittèrent strictement de ce qui leur avait
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été ordonne. L'esprit nouveau de la femme régénérée

venait de Iriompiier sur toute la ligne des trente-six

ceintures.

Ce fut donc avec ces symboles intacts et immacu-

lés, qu'elles rentrèrent dans la demi-obscurité de li

salle voûtée qu'on appelait le temple, pour recevoir

les félicitations de la Grande maîtresse. Là, quelques

minutes furent accordées au recueillement. Tout à

coup, le dôme de la salle s'ouvrit, et l'on vit descen-

dre, sur une grosse boule d'or, un homme, nu comme
Adam avant le péché, qui tenait un serpent dans sa

main et portait sur sa tête une flamme brillante.

« C'est du Génie môme de la vérité, dit la Grande

maîtresse, que je veux que vous appreniez les secrets

si longtemps dérobés à votre sexe. Celui que vous

allez entendre est le célèbre, l'immortel, le divin Ca-

gliostro, sorti du sein d'Abraham sans avoir été conçu,

et dépositaire de tout ce qui a été, de tout ce qui est,

et de tout ce qui sera connu sur la terre.

— Filles de la terie, dit le grand Cophte, dépouillez

ces vêtements profanes. Si vous voulez entendre la vé-

rité, mbntrez-vous comme elle. »

Aussitôt la grande prêtresse, donnant l'exemple, ôle

sa ceinture et laisse tomber ses voiles. Et les adeptes,

l'imitant, se montrèrent sinon, dans leur innocence, du

moins dans toute la nudité de leurs charmes, aux yeux

du Génie céleste.

Alors ayant promené lentement sur les beautés nues

ses magnétiques regards,

« Mes filles, reprit-il, la magie tant décriée n'est,

entre des mains pures, que le secret de faire du bien

à riiumanité. La magie, c'est l'initiation aux mystères

de la nature et la puissance d'user de cette science oc-
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aille Vous ne clouiez plus du pouvoir masiquc; il va

iusqu'à nmpossible, les a|.paritions du jardin vous 1
onl

prouvé. Chacune de vous a vu l'êlre cher à son eœur,

et a conversé avec lui. Ne douiez donc plus de la science

herméiique, el venez quelquefois dans ee temple, ou les

plus hautes connaissances vous seroul rêve ces. Leiie

première inilialion est d'un bon augure ;
elle prouve

nue vous êtes dignes de la vérité. Je vous la dirai tout

entière, mais par gradations. Aujourd hu. apprenez

seulement de ma bouche que le but sublime de la franc-

maconnerie égyptienne, dont j'apporte les nies du

fond de l'Orient, c'est le bonheur de l'human.te. Ce

bonheur est illimité ; il comprend les jouissances maté-

rielles, comme la sérénité de l'àme et les p ai sirs de

l'intelligence. Tel estlebiit. Pour y
parvenir, a science

nous offre ses secrets. La science pénétrant la na me,

c'est lama»ie. Ne m'en demandez pas davantage, \ivez

le" us" ,%t pour cela, aimez la paix et l'harmome.

Uetrcmpe; vos' âmes par les émotions douces, aimez

d pratiquez le bien ; le reste est peu de chose. »

\bstrLlion faite de l'appareil fantasmagorique, il

„'v a rien dans cette initiation qui contraste trop avec

ia'morale et les idées liumanilaires qui avaient de. |

a

1"
dans le dix-huitiéme siècle. Mais l'h'slonen; nn

;„ suspect d'ailleurs, à qui l'on 'O.l le plus de de s

sur les actes et les prédications de Cagliostio a lau
,

lie à ce qui précède quelques lignes d'une morale

Xs.lncipée Suivant lui, abjurenin sexe trompeur

C e on,ei que le prétendu GéniclelavénU donna

H,, eoiiclusioa aux adeptes. « Que 'e baiser de a,n-

•„. dit-il en terminant, annonce ce qui se passe dans

1. Le marquis de Liichet.
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vos cœurs. » Et la Grande maîtresse leur apprit ce que
c'était que le baiser de T amitié.

Cela fait, le Génie de la vérité se replaça sur sa boule
d'or, qui, s'élevant comme elle était descendue, l'em-
porta dans les profondeurs de la voûte. Pendant cette
ascension, le parquet s'cntr'ouvrii par le milieu, et la
lumière revenant à flots dans le temple, on vit soilir
de dessous terre une table splendidement ornée et dé-
licatement servie : argenterie éblouissante, qui n'était
pas une vaine apparence, belles fleurs, qui exhalaient
de vrais parfums, mets et vins choisis, qui, délectant
les sens, les forçaient à reconnaître leur plantureuse
réalité. Dans ce souper, que les Ihaumaturoes faisaient
succéder k l'initiation, il n'y avait rien d'illusoire ni
de fantastique, pas même les amants que, ces dames y
retrouvèrent. Onsoupa gaiement et de bon ajipétit. Il

y eut des danses et des divertissements, où brillèrent
les talents de Glorinde et de Marpbise, naguère farou-
ches guerrières, maintenant ravissantes aimées, peut-
être empruntées à l'Opéra, mais qu'on croyait importées
d'Egypte, en rnème temps que les mystères d'Anubis.
Quand on se retira, il était trois heures du matin,

preuve irrécusable que l'émancipation de la femme
dans la société française avait déjcà fait quelque progrès
avant l'arrivée dn grand Cophte et de sa compagne.

Pour présider ce joyeux souper, Lorenza avait quitté
ses insignes et le ton solennel de Grande maîtresse.
Elle ne laissa point partir ses charmantes convives sans
leur déclarer que celte première initiation n'avait été
qu'un amusement, sauf à reprendre et à continuer le
cours de magie au gré des nobles adeptes. Mais elle
leur lit cet aveu avec tant de charme et à la suite d'un
si beau festin, qu'elles l'embi-assèrent avec tendresse,
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de sorle qu'aucune d'elles ne son£;ea à se plaindre

d'avoir payé cent louis une séance de magie blanche.

A parlir de ce jour, la comtesse de Cagliostro, qui

élait belle, d'ailleurs, passa pour le type accompli de

toutes les perfections. On disputa sur la pureté des

lignes de son visage, et sur la couleur de ses yeux,

bleus ou noirs. 11 y eut, dans la ville, des cartels

échangés et de grands coups d'épée donnés et reçus

en l'honneur de la Grande maîtresse de la rue Yerte.

Balsamo, comme nous l'avons dit, avait déclaré

qu'il ne voulait point faire de médecine à Paris. Cepen-

dant, il ne lui fut pas possible d'être constamment

fidèle à cette résolution. Cette maison isolée, profonde

et entourée de jardins, qu'il avait louée sur le boule-

vard du Temple, à l'extrémité de la rue Saint-Claude,

et qui devait plus tard servir de demeure à Barras, ne

devait d'abord être consacrée qu'à abriter le laboratoire

mystérieux où se distillait son fameux élixir de longue

vie. Mais il fut obligé d'y recevoir les malades pauvres

qui imploraient ses secours. Il les traitait gratuitement.

Il allaitmême visiter dans leurs taudisles plus infirmes,

et ne les quittait jamais sans leur laisser quelque ar-

gent. A l'égard des malades titrés, oti ayant quelque

importance dans le monde, il se montrait plus difficile,

et ne consentait à les voir qu'après avoir été plusieurs

fois appelé par eux.

Désarmée par tant de discrétion et de réserve, la Fa-

culté do médecine de Paris, qui s'était montrée si hostile

;'i Mesmer, se contenta d'exprimer des doul<,'S sur les

l^uéiisoiis opérées pai' Joseph Balsamo, et de protester

dans quelques gazettes, contre rillégalité de ses moyens

de médication, remarque qui ne pouvait guère refroidir
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l'cntlioiisinsmc du public pour cet homme sHrnaiureL

Caglioslro eut, d'ailleurs, la bonne fortune d'opérer

bientôt une cure éclatante, qui fit le désespoir de la

médecine officielle.

Nous avons déjà parlé de ses premières relations

avec le cardinal de Rohan. Un des frères de ce prince-

archevêque, le prince de Soubise, était dangereuse-

ment malade. Certains médecins l'avaient déclaré

atteint d'épuisement, d'autre accusaient la fièvre scarla-

tine; mais tous s'accordaient à trouver le cas désespéré.

Le cardinal de Rohan, bien qu'il n'eût pas éprouvé

pour lui-même, à Strasbourg, les bons effets de la puis-

sance médicale du grand empirique, n'en avait pas

moins en lui une confiance illimitée. Il le pria donc,

avec instance, de voir son frère, le prince de Soubise.

Un jour, il le fit monter dans son carrosse et le con-

duisit à l'hôtel de Soubise, où il annonça <r un médecin»

sans le nommer, d'ailleurs. Comme la Faculté avait dé-

claré le malade perdu, la famille laissa faire. Quelques

domestiques seulement se trouvaient dans la chambre

du piiucc, lorsque le cardinal et Joseph Dalsamo y en-

trèrent. Ce dernier ayant demandé à rester seul ijucl-

que temps avec le malade, on les laissa.

Que fit Joseph Balsamo ainsi renfermé avecle prince?

Le magnétisa-t-il à outrance, ou se mit-il lui-même en

état de somnambulisme? C'est ce qu'on n'a jamais su.

Toujours est-il ({u'après une heure consacrée à un exa-

men ou à des préhm inaires dont il garda le secret,

Basalmo appela le cardinal, et lui dit :

« Si l'on suit mes prescriptions, dans deux jours

monseigneur le prince de Soubise quittera ce lit, et se

promènera dans cette chambre; dans huit jours, il

sortira en carrosse ; dans trois semaines, il ira faire sa

cour à Versailles.
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Quand on a consulté un oracle, on n'a rien de mieux

à faire que de lui oh(Mr. Le cardinal de Uohan se mit

donc aux ordres de Balsamo, qui dans la même jour-

née, revint avec lui à l'hôtel deSoubise, muni cette fois

d'une petite fiole contenant un liquide dont il fit pren-

dre dix o'outles au prince malade.

« Demain, dit-il, nous donnerons au prince de Sou-

bise cinq gouttes de moins ; après-demain, il ne pren-

dra que deux gouttes de cet élixir, et il se lèvera dans

la soirée. »

L'événement dépassa les prédictions de l'oracle. Le

second jour qui suivit cette visite, le prince de Sou-

bise S(3 trouvait en état de recevoir quelques amis.

Dans la soirée, il se leva, fit le tour de sa chambre,

causa assez gaiement et revint s'asseoir dans un fau-

leuil. Il se sentit même assez en appétit pour deman-

der une aile de poulet; mais, quelque instance qu'il

fît pour l'obtenir, on dut la lui refuser, la diète absolue

étant une des prescriptions du médecin, encore in-

connu, qui faisait de telles merveilles.

Dès le quatrième jour, le malade était en pleine

convalescence. Mais ce ne fut que le lendemain, dans

la soirée, qu'il lui fut octroyé de manger enfin son

aile de poulet.

Personne, dans l'hôtel de Soubise, ne savait encore

que Cagliostro était le médecin anonyme qui donnait

ses soins au prince. On ne le nomma qu'au moment de

la guérison, et ce nom, déjà si fameux, ne fut plus dès

lors pour personne celui d'un charlatan. Ennobli par

cette cure miraculeuse, il retentit à la ville et à la cour,

au milieu de mille acclamations enthousiastes.

Peu de temps après, deux cents carrosses station-

naient sur toute la longueur de la rue Saint-Claude. A
IV. - 3
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Versailles, le roi et la reine, apprenant riieureuse nou-

velle de cette cure inattendue, s'en réjouirent haute-

ment, et envoyèrent complimenter le prince de Sou-

bise sur sa guérison.

Ce n'était là qu'une attention d'étiquette rigoureuse,

et une démarche toute nalurelle à l'égard d'un si grand

personnage; mais il ne put s'accomplir sans donner

une sorte de consécration officielle à la gloire du divin

Cagliostro. Son buste fat I aillé en marbre, coulé en

bronze, et au-dessous de son portrait, gravé au burin,

on lisait cet hommage poétique :

De l'ami des humains reconnaissez les traits,

Tous ses jours sont marqués par de nouveaux bienfaits.

Il prolonge la vie, il secourt l'indigence
;

Le plaisir d'être utile est seul sa récompense.

Ce quatrain pouvait faire pendant avec celui que

Palissot avait composé pour Mesmer*.

CHAPITRE III

Le cénacle des treize.

Que faisait cependant la Faculté? Elle assistait,

muette et impassible, à cet insolent triomphe de la mé-
decine illégale. Sa lutte contre Mesmer avait épuisé

son ardeur mililante. Interrogée sur la cure qui fai-

sait lant de bruit, elle ne répondit rien, sinon que le

]M-ince de Soiibisc devnil guérir. Laix'ponse n'iHaitpas

liére, mais elle a paru suflisante à phisienis conlem-

1. Voir tome 111^, pa^c "238.
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porains, qui ont écrit que la nature seule avait opéré le

miracle. Quelques-uns allèrent même jusqu'à dire que
le prince était i^uéri avant que Cagiiostro l'eût visité.

Du reste, Grimm, qui admet cette dernière version,

paraît croire que Cagiiostro était encore à Strasbourg

lorsque le cardinal de Rohan l'appela, pour son

frère, et qu'il dut se rendre de cette ville à Paris, ce

qui aurait laissé un intervalle suffisant pour qu'ne

heureuse révolution se fut opérée dans l'état du malade.
Mais Grimm a été induit en erreur sur la circonstance

essentielle. Il est certain qu'à cette époque le grand

thaumaturge avait déjà établi son officine et son labo-

ratoire à Paris, et que pour se transportera l'hôtel

Soubise, il n'eut qu'à monter dans le carrosse du car-

dinal. On peut voir, d'ailleurs, àansla Correspondance

de Grimm, que cet écrivain, à cette exception près, rend

toute justice aux succès et au désintéressement de Jo-

seph Balsamo relativement à sa pratique médicale.

« Quelques personnes de la société de M. le Cardinal, dit-il,

ont été à portée de consulter Cagiiostro ; elles se sont fort

bien trouvées de ses ordonnances, et n'ont jamais pu parvenir à

lui faire accepter la moindre marque de reconnaissance. »

Et il ajoute, touchant le mystère dont cet étrange

personnage enveloppait sa vie.

« On a soupçonné le comte d'avoir été l'homme de confiance

de ce fameux 5l. de Saint-Germain, qui fit tant parler de lui sous

le règne de madame de Pompadour; on croit aujourd'hui qu'il

est fils d'un des directeurs des mines de Lima; ce qu'il y a de

certain, c'est qu'il a l'accent espagnol, et qu'il paraît fort riche.

Vn jour (|u'on le pressait, chez madame la comtesse de Brienne,

de s'expliquer sur l'origine d'une existence si surprenante et si

mystérieuse, il répondit en riant : « Tout ce que puis vous dire,

c'rsl que je suis né au milieu de la mer Rouge, et que j'ai

ib' élevé S'^n? l'^S r-'inp': d'un" pTrirnîrlA ,]'|?nr,-.i«n. f'ost là
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qu'abandonné de mes parents, j'ai trouvé un bon vieillard

qui a pris soin de moi; je tiens de lui tout ce que je sais'. »

Joseph Balsamo était alors au point culminant de sa

renommée et de son crédit. Il voulut mettre ce moment

à profit pour donner le couronnement à l'édifice de sa

franc-maçonnerie égyptienne.

Les aspirants à la nouvelle franc-maçonnerie se pré-

sentaient en foule, et c'étaient, pour le plupart, des

personnages très considérables; mais il mit ordre à

cet empressement par une application sévère de la

maxime : beaucoup d'appelés et peu d'élus. Il déclara

aux futurs adeptes « qu'on ne pouvait travailler que

sous une triple voûte, » et qu'il ne devait y avoir ni plus

ni moins de treize adeptes, lesquels, sous le nom de

maîtres, et réunis dans un cénacle particulier, seraient

les grands dignitaires de l'ordre maçonnique. Il va

sans dire que ces hauts grades ne pouvaient être con-

fères qu'à des sommités sociales ; mais, pour ceux qui

les ambitionnaient, il y avait encore d'autres conditions.

« Ils devaient être, dit Grimm, dans sa Correspondance,

purs comme les rayons du soleil, et même respectés de la ca-

lomnie, n'avoir ni femmes ni enfants, ni maîtresses, ni jouis-

sances faciles, posséder une fortune au-dessus de cinquante-

trois mille livres de rente, et surtout cette espèce de connais-

sances qui se trouvent rarement avec de nombreux revenus. »

Des événements qui suivirent empêchèrent la for-

mation du cénacle projeté. Nous en sommes dès lors

réduits à des conjectures sur ce que Joseph Balsamo

méditait de faire avec ces treize personnages, nobles,

instruits, garçons ou veufs, chastes et riches. Sans doute

1. Correspondance littéraire, philosophique et critique de Grimm et

Diderot, année 1785.
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il les avait séduits parle prospectus d'une franc-maçon-

nerie transcendante , dont tous les usages tiendraient du

surnaturel, « où l'on vît des spectres et des démons,

où l'esprit des adeptes fût magiquement entraîné loin

de celte misérable planète que nous habitons ^ »

Cagliostro avait promis sans doute aux membres de

ce cénacle d'élite, outre h vision héatifique, fruit de la

régénération morale de l'homme, de leur communi-

quer encore soit l'immortalité, soit une prolongation

de la vie, effet de la régénération physique.

Il est certain qu'il affirmait jouir pour lui-même de

ce privilège d'une longévité extraordinaire, l'ne pièce

curieuse, quoique évidemment satirique, qui a été

conservée, peut jeter quelque lumière sur ce point.

Cette pièce a pour titre :

Secret de la régénération, on Perfection physique

par laquelle on peut arriver à la spiritualité de 5557

ans {Bureau d'assurances du grand Cagliostro).

« Celui (iiii aspire à une telle perfection, doit, tons les cin-

quante ans, se retirer, dans la i)leine lune de mai, à l;i compagne,

avec un ami; et là, renfermé dans une chambre et dans une
alcôve, souffrir pendant quarante jours la dicte la plus austère,

mangeant très peu, et seulement de la soupe légère, des herbes

tendres, rafraîchissantes et laxatives, et n'ayant pour boisson

que de l'eau distillée ou tombée en pluie dans le mois de mai.

Chaque repas commencera par le liquide, c'est-à-dire par la

boisson, et finira par le solide, qui sera un biscuit ou une croule

lie pain. Au dix-septième jour de cette retraite, après avoir

fait une petite émission de sang, on prendra de certaines gouttes

blanches, dont on n'explique pas la composition, et on enprendra
six le malin et six le soir, en augmentant de deux par jour jus-

qu'au trente-deuxième jour.

« Alors on renouvellera la petite émission de sang au crépus-

cule du soleil. Le jour suivant on se met au lit, pour n'en plus

1. J. B. Gourict Personnages célèbres clans les rues de Paris, depuis

une haute antiquité jusqu'à nos jours. Paris, 1811, in-8, t. 1, p. l'tJO.
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sortir qu'à la iiii de la quarantaine, (!t là, on avale le premier

grain de matière première. Ce grain est le même que Dieu

créa pour rendre l'homme immortel, et dont Tliomme a perdu

]a connaissance par le péché ; il ne peut l'acquérir de nouveau
que par une grande faveur de l'Éternel, et par les travaux ma-
çonniques. Lors(jue ce grain est pris, celui qui doit être rajeuni

perd la connaissance et la parole pendant trois jours; et, au
milieu des convulsions, il éprouve une grande transpiration et

une évacuation considérahle. Après que le patient est revenu,

et qu'il a été changé de Ht, il faut le restaurer par un con-

sommé fait avec une livre de bœuf sans graisse, mêlé de diffé-

rentes herbes propre à réconforter.

» Si le restaurant le remet en bon état, on lui donne, le jour

suivant, le second grain de matière première dans une tasse de

consommé qui, outre les effets du premier, lui occasionnera

une très grande fièvre, accompagnée de délire, lui fera perdre

la peau et tomber les cheveux et les dents. Le jour suivant, qui

est le trente-cinquième, si le malade est en force, il prendra

pendant une heure un bain qui ne sera ni trop chaud, ni trop

froid. Le trente-sixième jour, il prendra, dans un petit verre de

vin vieux et spiritueux, le troisième et dernier grain de matière

première, qui le fera tomber dans un sommeil doux et tran-

quille; c'est alors que les cheveux commenceront à repousser,

les dents à germer, et la peau à se rétablir. Lorsqu'il sera re-

venu à lui-même, il se plongera dans un nouveau bain d'herbes

aromatiques, et le trente-huitième jour dans un bain d'eau ordi-

naire. Le bain étant pris, il commencera à s'habiller, et à se

promener dans la chambre, et le trente-neuvième jour, il ava-

lera dix gouttes du baume du grand maître dans deux cuillerées

de vin rouge; le quaranlième jour, il ([uittera la maison tout à

fait rajeuni et parfaitement réuénéré.

)) Nous ne devons pas oublier dédire que l'une et l'autre

méthode 'est prescrite également pour les femmes, et que, dans ce

qui regarde la régénéralion physique, il est enjoint à chacune de

se retirer ou sur une montagne ou à la campagne, avec la seule

compagnie d'un ami, qui doit lui donner tous les secours néces-

saires, et principalement dans les crises delà cure corporelle'-. »

1 . Il n'y a iiii'iiiic hkHIioiIo indiquée ci-dessus; l'autre, que nous

n'avons ])as, est sans doute celle qui cmiduit à larégénéralion morale,

2. Gouriei, Personnages célèbres dans les rues de Paris, t. I,

p. 28i-!286.
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Quoi qu'il en scit de l'authenticité du texte qu'on

vient de lire, il est certain que Cagliostro parlait de sa re-

cette pour la régénération physique avec toute l'assu-

rance d'un homme qui l'a plusieurs fois expérimenlée

sur lui-même. Dans le Malade unafjinaue, lorsque la

jeune et espiègle servante d'Argant se fait présenter

à son maître travestie en médecin, et que, voulant lui

prouver par un exemple l'excellence du traitement

qu'elle lui prescrit, elle n'hésite pas à se doter de

quatre-vingt-dix ans, on est tenté de trouvei' le chiffre

exagéré, même pour une charge comique. Cagliostro

l'eût jugé trop timide pour le théâtre où il opérait :

il se donnait un âge fabuleux, infini; le lointain téné-

breux dans lequel il cachait sa naissance ne permet-

tant pas de la: calculer. Parfois même, se lassant de

n'être qu'immortel, il voulait faire croire à son éternité
;

et usurpant les paroles de l'Evangile où Jésus-Christ

s'exprime comme personne divine, il disait : Je suis

CELUI QUI EST, Ego suui qui siim.

Quelquefois ce grand thaumaturge aimait à plaisan-

ter sur son âge, et les excentricités qu'il se permet-

tait sur cette question ne lui faisaient rien perdre de

son crédit. On raconte que, parcourant un jour la ga-

lerie des tableaux du Louvre, il s'arrêta devant la ma-

gnilique Descente de croix de Jouvenet, et se piit à

pleurer. Comme il n'élail guère possible de mettre ses

larmes sur le compte d'une émoti(^ artistique, quel-

ques personnes s'enquirent avec intérêt de la cause

de sa douleur.

" Ilélas ! répondit Cagliostro, je pleure la mort de

I e grand moraliste, de cet homme si bon, d'un com-

meice infiniment agréalde.et auquelj'aidù de si doux

moments. Nous avonsdîiiéensemblc chez Ponce Pilate.
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— De qui parlez-vous donc? interrompiL M. de Ri-

chelieu, stupéfait.

— De Jésus-Christ; je Tai beaucoup connu. »

Balsamo avait un valet, ou inlendnnt, qui le secon-

dait à merveille par son silence mystiticatcur, et qui,

lorsqu'il se décidait à parler, était au moins de la

force de son maître. A Strasbourg, M. d'IIannibal, sei-

gneur allemand, le saisit un jour par l'oreille, et d'un

Ion moitié goguenard, moitié furieux :

« Maraud, dit-il, lu vas me déclarer cette fois l'âge

vériritable de ton maître î »

Notre homme de prendre alors une mine réfléchie

et concentrée, et un instant après, comme un vieil-

lard qui vient de fouiller ])rofondément dans sa mé-

moire :

«Écoutez-moi bien, monsieur, répondit-il; je ne

saurais vous donner l'Age de M. le comte; cela m'est

inconnu. Il a toujours été pour moi ce qu'il est pour

vous, jeune gaillard, buvant sec et dormant fort. Tout

ce que je puis vous dire, c'est que je suis à son ser-

vice depuis la décadence de la république romaine;

car nous sommes tombés d'accord sur mon salaire pré-

cisément le jour où César périt assassiné dans le sénat. »

Les privilèges et dons précieux oflerts en ap})àt aux

l'uluis membres du cénacle des treize, étaient si sédui-

sants que le nombre des élus semblait trop restreint

pour satisfaire ajoutes les candidatures d'élite sus-

citées par le prospectus. Un des postulants les plus

empressés le duc de**', osa faire à ce sujet des re-

présentations au grand Cophte.

« Il y a tant de gens, dit-il, à qui il vous sera im-

]iossible de refuser un grade émineut, et qui ont des

droits à l'obtenir ! Comment n'admeltrez-vous pas tel



LES PROItIGES DK CAGLIOSTKO. M

conseiller au parlement, qui magnétise comme unautre

Mesmer, qui a combattu l'arrêt de la grand'cliambre

contre les novateurs physiciens? Gomment refuserez-

vous le ducde Ch..., qui fait de l'or, des liqueurs et

des teintures stomachiques, au moyen desquelles ce

vieillard triomphe des atteintes de l'âge? Que répon-

drez-vous à madame la comtesse de M..., qui, après

avoir fait un cours complet de chimie chez Demachi, a

établi chez elle un laboratoire, où ses femmes, son co-

cher, son jardinier, son cuisiner et jusqu'à son mar-

miton, sont obligés de travailler? Et le président

de V..., qui, sur les fleurs de lis de son siège, rêve

d'alchimie, le repousserez-vous? Aurez-vous assez de

pouvoir pour ne pas admettre au premier rang un

grand prince, amiral, architecte, banquier, directeur

de spectacle, grand joueur, arbitre de la mode, cité

pour ses chevaux, pour ses fêtes et pour l'éducation

philosophique qu'il a fait donner à ses enfants? 11 vous

sera impossible de refuser des gens ayant de pareils

titres et une telle influence. Vous serez débordé. Aug-

mentez, augmentez le cénacle. »

Joseph Balsamo ne se rendait pas à ces raisons, et

pourlant il en sentait loutela force.

Pendant qu'il hésitait, qu'il ajournait, voulant, di-

sait-il se donner le temps de réfléchir, le temps amena

un événement qui coupa court à toutes ses réflexions

et porta violemment l'intérêt du public sur un tout

autre sujet. Paris n'eut pas son cénacle égyptien, mais

la France eut un drame dans lequel Cagliostro dut

accepter, malgré lui, un rôle qui le fit déchoir, car ce

rôle fut celui d'un simple comparse. C'est qu'il se

trouva qu'en fait d'audace, tous les acteurs de ce drame

étaient plus forts que lui.
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CHAPITRE IV

L'afl'nire du collier.

Par esprit de subordination conjugale, ou par une

politique concertée entre elle et son époux, Lorenza

Féliciani semblait mettre toute sa gloire à s'effacer de-

vant lui. Pour foire adorer de la foule l'homme divin

auquel elle s'était unie, Lorenza l'adorail elle-inênie,

et plus humblement que personne. Elle se tenait à une

respectueuse distance de sa face olynqiienne, trop

heureuse si, parfois, un rayon perdu de ce front lumi-

neux venait percer l'ombre où elle se tenait cachée. A

Strasbourg, nousl'avons vue s'occuper de débarbouiller

el de vêtir les colombes qui servaient aux opérations du

gi'and Cophte. C'est dans des soins aussi vulgaires que

se renfermaient liabituellement son assistance à l'œu-

vre merveilleuse de son mari. Dans cette maison de la

rue Sainte-Claude, où celui-ci recevait son monde, et

accordait ses consultations, au milieu d'un a})parlement

somptueux, Lorenza s'était arrangé une existence reti-

rée, et en quelque sorte, claustrale. Elle n'était visible

qu'à certaines heures, et pour certaines personnes

choisies, devant lesquelles elle affectait néanmoins de

se produire toujours sous des costumes prestigieux.

Tel avait été depuis longtemps le train de vie ordi-

naire de Lorenza, à Paris. Mais, après le maître coup de

filet du souper magique des trente six grandes dames

à cent louis par tête, qui avait rapporté au ménage le

beau denier sonnant de 8() 400 livres, il aurait été con-

traire aux lois d'une bonne économie domestique de
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ne pas laisser un peu plus de champ à l'exercice des

puissantes facultés attractives de Lorenza. Ce change-

ment était la conséquence nécessaire de la grande scène

où Lorenza s"'était manifestée avec tant d'avantages.

Après les fantasmagories de la rue Verte, et le

souper qui avait suivi la séance de magie blanche, la

Grande maîtresse était donc entrée dans le courant

de célébrité et de gloire qui, jusque-là, n'avait porté

que le nom de Cagliostro. Sa beauté faisait l'entretien

de la cour et de la ville, et c'étaient trente-six femmes,

belles elles-mêmes et haut placées dans le monde, qui

se chargeaient de la préconiser.

Devenue, grâce à ces dignes protectrices, l'objet d'une

curiosité universelle, Lorenza Feliciani vit bientôt

son entourage s'augmenter, et elle ne sut pas toujours

faire un choix réfléchi parmi tant de nouvelles amies

auxquelles elle était exposée. A la suite des femmes,

quelques hommes se glissèrent chez elle, et il s'en

trouva qui osèrent lui parler d'amour.

Ici la chronique est un peu confuse. Il est presque

avéré que, parmi ces soupirants, elle en distingua un,

jeune et beau, qu'on nommait le chevalier d'Oisemont.

Mais à quel degré s'arrêta ou ne s'arrêta point celte

préférence, c'est ce que la chronique, aidée par les

plus méchantes langues, n'a pu suffisamment déter-

miner; incertitude profondément regrettable dans une

matière où la précision fait tout. On parle cependant

d'apparences tellement significatives, que Balsamo,

pour la première fois de sa vie, aurait été jaloux; mais

nous, qui en savons sur son caractère beaucoup plus

que nos lecteurs ne peuvent encore en savoir, nous

accordons tout au plus qu'il feignit de l'être. La même
chronique veul, d'ailleurs, qu'il s'absente de Paris en
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ce temps-là même, ce qui ne peut se concilier avec sa

jalousie.

Quoi qu'il en soit, ce serait pendant celte absence

de Joseph Balsamo que des rendez-vous auraient été

donnés et acceptés entre Lorenza el le beau chevalier

d'Oisemont. Un jour qu'ils étaient en tête-à-tête, une

des nouvelles connaissances de Lorenza, nommée ma-

dame de La Motte, les surprit, et devina, à leur trouble,

une passion qu'ils n'essayèrent pas de dissimuler.

« J'ai votre secret, dit madame de la Motte à Lo-

renza, quand le chevalier se fut retiré; je n'en abu-

serai pas, mais je mets une condition à mon silence :

vous me servirez auprès de votre mari, vous ferez

tout au monde pour que je devienne l'amie de la mai-

son et que j'y aie mes entrées libres. Enfin vous prépa-

rerez si bien les choses, que Cagliostro mette à ma
disposition sa science prodigieuse et son habileté, si

jamais j'ai besoin de ses services. »

Un pareil engagement pouvait mener fort loin;

mais Lorenza, — elle était nécessairement coupable

ou penchait à le devenir, — l'imprudente Lorenza,

promit tout ce qu'on voulut, et dès ce moment elle fut

vendue au diable.

C'était, en elfet, une créature infernale que cette

dame de La Motte. Venue on ne sait d'où, élevée par les

bienfaits d'une noble famille, elle avait la prétention

d'appartenir à l'illustre maison des comtes de Saint-

Rémy-Valois. On la croyait sur parole dans ces sociétés

équivoques qu'on appellerait aujourd'hui le demi-

monde ;"&[, dans le grand monde, où elle commençait à

avoir un pied, on souffrait qu'elle se vantât d'une ori-

gine qui faisait couler du sang royal dans ses veines.

Mais cette prétendue descendante des Valois était sur-
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tout une audacieuse intrigante. Elle avait rencontré un

gentilhomme de contrebande qui, en l'épousant, lui

avait donné le titre de comtesse. Ce couple admirable-

ment assorti vivait d'expédients et de friponneries. Sans

cesse à l'affût des dupes, cherchant partout des sim-

ples à exploiter, il était affilié secrètement à une bande

de redoutables escrocs qui infestaient alors la capitale.

A cette société perverse il fallait un grand théâtre

pour exécuter de grands coups. Jeune encore, belle,

et séduisante, la comtesse de la Motte était, pour cette

société d'escrocs, un agent de la plus grande valeur.

La voilà donc introduite, et bientôt impatronisée

dans la maison de Balsamo, où l'on pouvait apprendre

beaucoup de choses, rencontrer beaucoup de per-

sonnes, et trouver l'occasion de préparer quelques

grandes scélératesses.

Ayant, de cette manière, pris position chez Caglios-

tro, madame de La Motte se mit à ourdir ses intrigues,

l'œil aux aguets sur ce qui se passait autour d'elle, et

l'esprit tendu à chercher quelque bonne pratique. Elle

ne fut pas longtemps sans trouver son affaire.

Elle connaissait déjà le cardinal de Rohan. Ses rela-

tions avec Son Éminence devinrent naturellement plus

fréquentes dans les salons de Joseph Balsamo. Depuis

la guérison du prince de Soubise, les Rohan appar-

tenaient à Balsamo, comme lui-même, par l'influence

de Lorenza, doit désormais appartenir à madame de

La Motte. En peu de temps, notre intrigante était

entrée dans l'intimité du cardinal, qui lui fit témé-

rairement diverses confidences, entre autres celle de

l'éloignement que Marie-Antoinette avait pour lui,

et qu'aucune marque de respect ou de dévouement de

sa part n'avait encore pu vaincre. Grand aumônier,
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sa charge, qui le faisait approcher si souvent des per-

sonnes royales, ne lui avait fourni que trop d'occasions

de reconnaître jusqu'à quel point il déplaisait.

Cet éloignement de la reine pour le cardinal de

Uohan était réel, et c'était peut-ètic loul ce qu'il y a

jamais eu do certain dans tout ce qu'on a dit à propos

des rapports do la reine avec le prince deRohan. Plu-

sieurs écrivains ont fait remonter la cause de cette

antipathie jusqu'cà l'époque du mariage de Marie-An-

toinette, alors que M. de Rohan, ambassadeur de

Fi'ance à Vienne, et un des plus beaux hommes de son

lemps, passait pour être au mieux avec l'impératrice

d'Autriche, l'austère Marie-Thérèse.

La jeune archiduchesse, fille de Marie-Thérèse, con-

serva-t-elle contrôle prince de Rohan quelque ressen-

timent en raison de cette intimité, malignement inter-

prétée par l'opinion, ou bien eut-elle à s'offenser de

quelques prétentions qui se seraient adressées à sa

propre personne? Notre tâche n'est pas de résoudre les

problèmes de l'histoire secrète des cours. Parmi bien

des conjectures, plus ou moins hasardées, nous avons

noté les deux qui précèdent, et entre lesquelles le lec-

teur pourra choisir, s'il ne préfère pas admettre tout

simplement entre nos deux personnages une antipathie

naturelle. Ce qui est avéré, c'est que l'archiduchesse

d'Autriche, devenue reine de France, montra toujours

des dispositions peu favorables à celui dont sa mère
avait hautement apprécié le mérite.

Or, précisément vers le temps où le cardinal de

Rohan épanchait ainsi ses chagrins dans le sein de ma-
dame de La Motte, le nom de la reine était cité avec

admiialion par toutes les bouches, à l'occasion d'un

acte vraiment lonnMo. quand mémo il n'eût été ins-
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pire que par une bonne politique. L'année 1780 avait

commencé sous les plus Irisles auspices. Dès les pre-

miers mois, le blé manquait dans le plus grand nombre
des provinces; la spéculation aidant, la disette était

bientôt devenue la famine. L'approvisionnement de

Paris ne put être assuré ni par les mesures sévères,

mais tardives, que Louis XVI prit contre les accapa-

reurs, ni par quelques sacrifices personnels qu'il s'im-

posa. Depuis le commencement de son règne, il avait

introduit de sages réformes dans les dépenses de la

cour; mais l'État était depuis longtemps obéré, sans

crédit, et la cassette royale, qui suivait nécessairement

le niveau des finances de l'État, dans lesquelles elle

s'alimentait, ne laissait à la bienfaisance du roi que des

moyens étroits ou précaires.

Telle était la pénurie d'argent que, dans les pre-

miers mois de l'année, la reine, qui avait fait l'acqui-

sition de quelques brillants pour compléter son écrin,

dut prendre des termes pour en effectuer le payement.

On disait, d'ailleurs, que franchement convertie à l'es-

prit de réforme et d'économie dont le roi était animé,

elle avait obtenu de lui la promesse de ne plus acheter

pour elle aucuns bijoux.

Cette modération, conforme aux idées du jour, plai-

sait aux philosophes et au public, mais elle ne faisait

pas le compte du joaillier de la couronne.

Boehmer, ce joaillier, était un spéculateur hardi,

lancé dans de grandes affaires, et pour le moment,

un peu trop chargé des importants achats de bijoux

qu'il avait faits, dans des prévisions que trompait

cruellement une cour économe. 11 fallait, pour lui,

vendre ses bijoux ou succomber.

11 connaissait le faible de Marie-Antoinette pour les



48 HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

diamants. Parmi ceux qu'il avait réunis à grands frais,

dans ses folles prévisions, il y en avait de très beaux,

de l'eau la plus pure et du plus éblouissant éclat. D'un

choix intelligent de ces diamants magnifiques, il com-

posa, avec tout son art, cette parure, vraiment royale

et môme trop royale pour le temps, qui, sous le nom
du collier, a gardé dans l'histoire une scandaleuse cé-

lébrité.

Le prix de cette merveille ne s'élevait pas à moins

de seize cent mille francs. Boehmer la présenta un

jour au premier gentilhomme de la chambre. Celui-

ci en parla au roi, qui parut, dit-on, sur le point

de céder. Peut-être feignit-il cette complaisance pour

la reine, afin de lui réserver le mérite d'un refus,

qu'elle exprima nettement, en l'accompagnant de ces

paroles, vraiment dignes d'être répétées, comme elles

le furent bientôt par toutes les bouches : « Avec le

prix de ce collier,' on construirait un navire pour le

service du roi et de l'Etat. »

Ainsi éconduit, Boehmer ne se tint pas pour battu.

Quelques semaines après, il se présentait chez la

reine, son écrin à la main, et là, joignant le drame à

la fascination, il se jetait aux pieds de Marie-Antoi-

nette, pleurant, se désespérant, assurant qu'il était

ruiné si on ne lui achetait son collier. Il parlait même
d'aller se jeter à la Seine.

La reine, prenant le ton d'une sévérité émue, lui

répondit : « Relevez-vous, monsieur Boehmer. Je

n'aime pas de pareils éclats; les honnêtes gens n'ont

pas besoin de supplier à genoux. Je vous regretterais

si vous vous donniez la mort, mais je ne serais pas

responsable de ce malheur. Non seulement je ne vous

ai pas demandé un collier de diamants; mais toutes
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les fois que VOUS m'avez fait proposer de nouvelles pa-

rures, je vous ai dit que je n'ajouterais pas quatre bril-

lants à ceux que je possède. J'ai donc refusé ce collier.

Le roi a voulu me le donner; j'ai remercié. Ne me
parlez plus de cela, ne m'en parlez jamais. Tachez de

diviser le collier et de le vendre. Je vous sais très

mauvais gré de vous êtes permis cette scène en ma
présence et devant cette enfant (elle désignait madame
rioyale). Qu'il ne vous arrive jamais de choses sem-

blables. Allez, Monsieur. »

Après cette déconvenue lîoehmer comprit que toute

nouvelle tentative directe lui coûterait son titre de

joaillier do la couronne. Il se tourna donc d'un autre

côté. Il adressa ses propositions à diverses cours de

l'Europe, mais il ne fut pas plus heureux.

Pourôter à la reine le souvenir d'une scène pénible,

on fit courir le bruit, dans son entourage, que les dia-

mants avaient été achetés pour le compte du Sultan. Et

comme, après tout, Boehmerne s'était pas jeté à l'eau,

Marie-Antoinette avait le droit de goûter sans trouble

la gloire d'un refus qui lui valait une si douce popu-

larité.

Cependant, il y avait de par le monde une personne

(jui ne voulait pas admettre qu'une paicille gloire lut

sans amerlume. Elle prétendait qu'une fenmie, même
une reine, qui refuse une parure de seize cent millej

francs, remporte sur elle-même une victoire tellement,

pénible, tellement contre nature, qu'on ne doit ja-^

mais la croire délinitive.
1^

La personne qui j)hilo?ophait ainsi était madame de

La Motte, et le cardinal de Rohnn l'écoutait avec sur-»

prise. Il demeurait étonné de la profondeur de cettej

philosophie, qui, dans le fait, était inferjiale. llnefmt

IV. - 4
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s'empêcher d'abonder dans l'opinion que Marie-An-

toinette, dont il connaissait d'ailleurs le faible pour

les diamants, eût été moins héroïque, sans la question

pécuniaire qui l'avait forcé de faire contre fortune bon

cœur. Mais, bien ou mal fondé, qu'importait ce juge-

ment après coup, impossible même à vérifier, puisque

la question pécuniaire... Attendons un peu la suite des

œuvres de madame de La Motte, qui ne faisait pas de

la philosophie purement spéculative.

Quelques jours après cet entretien, elle vint trou-

ver le cardinal, et prenant un air d'amie empressée

qui apporte une bonne nouvelle :

(( Eh bien! monseigneur, lui dit-elle, voilà une

belle occasion, une occasion unique pour vous récon-

cilier avec Sa Majesté la reine, pour conquérir sa con-

fiance et gagner même ses bonnes grâces. »

Émerveillé de ce début, le cardinal la pria de s'ex-

pliquer promptement. Elle le remit sur l'affaire du

collier, et au moyen d'une histoire tissue avec un art

infini, elle parvint à lui persuader que la reine n'a-

vait pas renoncé à l'envie déposséder cette magnifique

parure ; mais que, ne voulant pas obérer la cassette

du roi d'un achat si onéreux, elle avait formé le projet

d'acquitter elle-même toute la somme sur ses éco-

nomies, en prenant des termes : « Seulement, ajoutâ-

t-elle, il faudrait trouver un personnage considérable

qui fût le prête-nom de Sa Majesté, et qui inspirât as-

sez de confiance aujoaillierpour que celui-ci livrât les

diamants. »

En disnut ces mois, elle regardait le cardinal, à qui

la tête avait déjà tourné. Sa vanité d'iKtmmc était ex-

trême, mais ici sa vanité de Rohan aurait suffi. Il se

sentait enflé de toute la gloire de ce nom, dont la
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grandeur singulière et indéfinie donnait à ceux qui le

portaient la prétention de prendre un rang à part au-

près des rois '
; et il se dit qu'un Rohan seul pouvait

se présenter sans offense pour rendre service à la

reine. Passant de l'exaltation à la tendresse, il ne ré-

pondit à madame de La Moite qu'en l'appelant son

ange de bonheur, ajoutant qu'il mettait à sa disposi-

tion toute sa fortune.

Il voulait dire tout son crédit, car, en grand sei-

gneur qu'il était, le cardinal de Rohan avait toujours

si bien tenu à honneur de ne pas équilibrer ses dé-

penses avec ses revenus, fort considérables d'ailleurs,

que pour lui la question pécuniaire devenait aussi

une question. Il s'agissait cette fois de seize cent mille

livres !

Madame de La Motte apportait un plan tracé d'a-

vance, au moyen duquel toute difficulté était levée.

Elle avait fait croire à M. de Rohan qu'elle avait des

relations secrètes avec la reine, pour certains services

officieux. A sa première entrevue avec Sa Majesté, elle

devait lui apprendre que le cardinal se mettait à ses

ordres. De son côté, le cardinal proposait de se rendre

caution de la reine, de se mettre en son lieu et place

vis-à-vis de Boehmer, et de lui souscrire plusieurs

billets à échéances successives pour le montant du

prix du collier. On obtiendrait de la reine la promesse

qu'avant l'échéance de chaque billet, elle en ferait pas-

ser les fonds au cardinal, par les mains de madame de

La Motte : c'était de l'argent sûr.

1. On sait rjuo la devise des Rohan était : Roi ne puis, prince

ne daigne, Rohan suis. Un d<;s membres de la famille disait à pro-

pos de la faillite de Rolian-Guéiiiénée, vei'S la liu du xvili* siècle.

« N'iiiiiiorte! on dira en Europe <ju'il n'y avait qu'un roi ou uu
Rohau qui pût faire une faillite de (juarante millions. »
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M. de Rohan trouva cette combinaison très heureuse

Les félicités que son ange lui faisait entrevoir furent

encore exaltées par l'assurance que trois jours ne se

passeraient pas sans que madame de La Motte obtînt

une audience particulière de la reine, à laquelle elle

ferait agréer tout cet arrangement.

Ayant laissé sa dupeainsi préparée, l'intrigante alla

travailler à l'exécution d'un autre plan, conçu avec une

audace et une perversité vraiment diaboliques.

Disons d'abord, quant au but de madame de La

Motte, qu'elle n'avait pas simplement médité, comme
on pourrait le supposer, d'intercepter l'argent d'un

des billets souscrits à Boehmer, et de disparaître avec

cette fiche. Elle n'entrait pas au jeu avec cette peti-

tesse d'ambition qui fait qu'on se contente delà partie,

quand on peut, moyennant quelque risque, enlever le

tout. C'était au collier lui-même qu'elle en voulait.

C'était donc le collier qu'il s'agissait de faire passer

entre ses mains, par une manoeuvre qui exigeait l'aide

et le concours de plusieur agents.

Il faut ici faire sortir de l'ombre où ils se sont tenus

cachés jusqu'à présent, deux personnages que leur ha-

bileté spéciale et leur intimité avec madame de LaMottc,

appelaient les premiers à la seconder dans l'exécution

de son entreprise, comme ils en avaient sans doute

dressé le plan avec elle. C'est d'aboid son mari, le

comte de La Motte, escroc consommé, et à ce titre,

tenu en grande considération dans la bande de scélé-

rats à laquelle il appartenait. C'est ensuite un sieur

Villette, de la même bande, ami de La Motte, escroc

non moins habile, et surtout très exercé dans l'art de

contrefaire les écritures. Ce dernier trouva bientôt

l'emploi de son talent.
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Quatre ou cinq jours après l'entretien que nous

avons rapporté, Madame de La Motte, toute radieuse

vint trouver le prince de Rohan, apportant un billet

ou le cardinal reconnut, sans hésitation, la main royale

de Marie-Antoinette : c'était l'acceptation des bons

oflices de M. de Rohan, et l'autorisation d'acheter le

rollier, poui' le compte privé de la reine, par les

moyens proposés.

Ijoehmer fut mandé sur-le-champ par le cardinal.

Toujours embarrassé de son collier, il ne demanda pas

mieux que d'accepter la caution qui lui était offerte.

L'alfaire marchait de ce train rapide, quand la fai-

blesse d'esprit du cardinal l'arrêta pour un moment.

Avant de faire un pas de plus, il voulut consulter le

génie divin deCaghostro. Notre aventurier, qui, sans

doute, avait eu vent de quelque chose, essaya de se

soustraire à cette épreuve. Invité à se rendre chez Son

Eminence, il répondit cavalièrement : « Si le cardinal

est malade, qu'il vienne et je le guérirai; s'il se porte

bien, il n'a pas besoin de moi, ni moi de lui. »

Le cardinal ne s'offensa ni se rebuta de cette ré-

ponse. Il n'en devint même que plus pressant, et il

devait nécessairement l'emporter, deux femmes étant

conjurées avec lui pour forcer le rebelle Protée à rom-

pre le silence en sa faveur.

La consultation eut heu dans une chambre de l'hô-

tel de Rohan, à huis clos, pendant la nuit, en présence

de trois ou quatre adeptes discrets, initiés aux mys-

tères de la philosophie cabalistique et avec le secours

habituel des colombes. Sous un costume d'une étrange

magnificence, on vit le grand magicien s'avancer, et

suivre d'un regard attentif les mouvements d'une ma-
tière mise en ébuUition par le feu dans un bassin d'or.
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Cette inspection terminée, Balsamo parut se recueil-

lir; puis, s'animant tout à coup, et comme vivement

ému par la vision qu'il venait d'avoir, il dit :

(( La négociation entreprise par le prince est digne

de lui. Elle aura un plein succès ; elle mettra le com-

ble aux faveurs d'une grande reine, et fera briller le

jour fortuné où le royaume de France jouira d'une

prospérité sans égale, sous l'influence des talents et

de la prépondérance de Louis de Rohan. »

Cagliostro ne se donnait pas la peine demesurer ses

flatteries. 11 connaissait sa dupe, et savait qu'on ne

pouvait rien prédire de trop brillant à ce crédule et

vaniteux personnage.

Cet oracle fut rendu le 29 janvier. Dès le lendemain,

le cardinal reçut, en échange des billets signés de lui,

l'écrin contenant les précieux diamants, qui ne de-

vaient pas tarder à passer de ses mains dans celles de

Madame de La Motte. « L'intention de la reine, lui dit

cette intrigante, est de porter cette parure pour la

première fois, le jour de la fête de la Purification.

Marie-Antoinette, ajouta-t-elle, qui est en ce moment à

Trianon, doit envoyer prendre les diamants chez moi,

à Versailles. »

Le cardinal crut tout cela. Du reste, madame de La

Motte l'avait invité à se rendre, de sa personne, à Ver-

sailles, pour être témoin de la remise du coflVet à

l'homme de confiance de Sa Majesté. Le cardinal n'eut

garde de manquer l'heure du rendez-vous : c'était pour

lui le commencement de la félicité suprême. Madame

de la Motte prit de sa main le précieux coflYet, et le

posa sur une table. Quant à lui, on le fit placer,

comme un amoureux, dans un cabinet à porte vitrée

donnant sur la pièce, de manière à ce qu'il pût tout
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entendre. Au bout de quelque minutes, on annonça à

voix haute; De la pari de la reine! Et Theureux cardi-

nal put voir madame de La Motte prendre l'écrin et le

remettre au personnage muet qui venait d'entrer, et

dans lequel il reronnul positivement le valet de cham-

bre de service à Trianon.

Il n'y avait qu'un homme ensorcelé par l'amour ou

par Cagliostro, pour posséder à ce degré transcendant

le don des reconnaisances.

Cependant, la fête religieuse de la Purificalion

tombait le lendemain. Qu'on juge avec quelle doulou-

reuse distraction le cardinal de Rohan, qui était, comme
nous l'avons dit, grand aumônier de la cour, dut ac-

complir ce jour-là son ministère, quand il ne vit pas

figurer au cou de la reine la magnifique parure 1 Point

de collier à la messe, ni au cercle du roi, ni dans la

soirée! Pour comble de désappointement, le car-

dinal crut même s'apercevoir que Marie-Antoinette le

traitait avec plus de froideur qu'à l'ordinaire.

11 y avait là une énigme dont il ne pouvait deviner

le mot. 11 courut le demander à madame de La Motte,

qui ne parut nullement embarrassée pour trouver des

paroles rassurantes.

« N'avez-vouspas, monseigneur, lui dit-elle, la lettre

de Marie-Antoinette qui consent à accepter votre in-

termédiaire, et qui vous assure de sa reconnaissance?

Avec une telle pièce, que redoutez-vous? La reine,

pour ne surprendre personne, arrivera par gradation,

peu à peu, insensiblement, à un changement de ton et

de manières envers vous. Elle a trop de finesse pour

brusquer un tel changement. Cela donnerait lieu à

beaucoup d'étonnement, et l'on ferait mille supposi-

tions plus fâcheuses les unes que les autres. »
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Salislait de ceite cxplir-alion, le cardinal se relira,

laissant madame de La Moite inoins tranqnilleque lui.

Elle comprenait, en effet, qu'avec le temps, les plus

belles raisons deviendraient fort mauvaises.

Le collier, est-il nécessaire de le dire, voyageait, en

ce moment, loin de Trianon, entre les mains des deux

maîtres escrocs, dont l'un avait eu Faudace de venir le

prendre sous les yeux même du cardinal. A peine

Yilletlo, le prétendu valet de cliamhre de la reine, avait-

il été nanti du précieux objet, qu'il s'était hâté de re-

joindre le comte de La Motte, et tous les deux avaient

pris surle-champ la route de l'Angleterre, où leur projet

était de diviser le collier el de vendre les diamants.

Ils employèrent plusieurs mois à celle opéralion,

qui n'était pas sans difficulté ou même sans péril, et

durant tout ce temps, leur complice, restée à Versail-

les, sentait peser immédiatement sur elle seule le poids

d'un crime, toujours sur le poini d'être découvert.

Dire quelles ressources d'imagination et d'audace

elle déploya pour ajourner ce quart d'heure inévitable,

en amusant le cardinal, serait une entreprise à déses-

pérer les plus habiles narrateurs.

Il arriva pourtant un moment où M. de Rohan ne vou-

lut plus être amusé. Il trouva que la reine se déguisait

trop. Non seulement elle s'obstinait ànepointse parer

de ces diamants si longtemps et si vivement désirés,

mais elle gardait toujours à son égard la même réserve,

la même froideur, le même dédain. Et pourtant, circon-

stance critique! le premier billet souscrit à Boehmer,

allait échoir. Madame de La Motte voyait bien que, sans

de nouvelles lettres de Marie-Antoinette, il lui serait

impossible de contenir plus longtemps le cardinal.

Mais le faussaire dont elle avait besoin étail à Londres;
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('lie lui écrivaitpartouslesrouiTicrs, etie mandaitdans

des termes qui étaient de vérilablss cris de détresse.

Enlin Yillettc arrive. 11 se met à l'œuvre, avec son

habileté ordinaire. Bientôt, le cardinal put reconnaître

une seconde fois la royale main de Marie-AnloincUe

dans un nouveau billet, dont la lecture l'émut jusqu'aux

larmes, mais qui ne contenait aucune mention des

trois cent mille francs promis pour le premier [>aye-

ment du prix du collier. Il en parla à madame de La

Motte, qui eut l'air de s'ouvrir en toute sincérité avec

lui sur ce chapitre intéressant: « Je vois, dit-elle, la

reine embarrassée pour cet argent. Elle ne vous l'é-

crit pas pour ne pas vous tourmenter; mais, monsei-

l;U(mm", vous feriez certainement une chose qui lui se-

lait agréable en vous chargeant de l'avance de ces

trois cent mille francs. »

Le cardinal n'avait pas cet argent, sa confidente de-

vait s'en douter. Il ne fallait pas penser à prier Caglio-

stro de le lui fabriquer, comme elle en donna le con-

seil. Il en avait coûté cent mille francs au prince pour

reconnaître, à Strasbourg, que Cagliostro faisait de

l'or alchimique, mais après six semaines de prépa-

ration, sans compter les grands frais nécessaires pour

l'alimentation de ses fourneaux.

Heureusement, madame de La Motte avait à son ser-

vice mieux qu'un alchimiste pour sortir de ce premier

embarras. Elle avait fait la connaissance d'un Anglais

fraîchement débarqué à Paris, très [riche capitaliste

qui s'appelait M. de Saint-James, et qui n'ayant plus

rien à désirer du côté de la fortune, poursuivait les

honneurs. On voulut d'abord lui procurer celui d'obli-

ger un Rohan, un prince de l'Église, un grand aumô-

uicr de la couronne, et on lui lit enlendi'c (|u'uu pa-
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reil service rendu à un si grand personnage, aurait

pour récompense le cordon rouge. Le cardinal

laissa la conduite de celle affaire à madame de La

Motte, qui l'eut bientôt menée h bonne lin.

Il était temps d'ailleurs. Influencé par ses pro-

messes séduisantes, le financier Saint-James s'engagea

à prêter, sur parole, trois cent mille livres au cardinal,

et celui-ci put écrire triomphalement à la reine, pour

lui offrir de mettre à ses pieds la somme nécessaire au

premier payement. Il va sans dire que madame de la

Motte fut chargée de remettre cette lettre, qu'elle

garda; mais comme elle n'avait pas alors son faussaire

sous la main, la réponse se fit attendre. Yillette, mandé

de nouveau, revintà Paris, et le cardinal reçut untroi-

sième billet de la même main, dans lequel la reine dé-

clarait accepter ses offres, mais seulement pour la pre-

mière échéance.

Le but de nos trois escrocs, autant qu'on en peut ju-

ger par leurs mano:!uvres, était d'amener le cardinal,

d'expédients en expédients, à payer en entier le prix

du collier, ou du moins à n'engager que lui seul dans

cette dette énorme. Alors, plus d'éclat possible, plus

de crise fâcheuse à redouter. La honte, autant que la

prudence, ne commanderait-elle pas au prince le si-

lence le plus absolu sur une aventure qui le couvrirait

de ridicule, et dans laquelle, cbose plus grave, le

nom de la reine était mêlé ?

Il s'agissait donc d'exalter les folles espérances du

cardinal à un tel point qu'il fut déterminé à tous les

sacrifices. C'était la tâche dévolue à madame de La

Molle. Nous avons vu avec quel succès elle s'en est ac-

quittée jusqu'à présent; mais nous arrivons à son chef-

d'œuvre.
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Il y avait alors dans Paris une jeune personne nom-
mée Mlle Leguay, que l'on ne pouvait regarder sans

étonnement. Son imposante beautr', sa taille élégante,

son profil, sa démarche, et jusqu'au son de sa voix, lui

donnaient une parfaite ressemblance avec la reine. On
a cru que Balsamo lui-même l'avait désignée pour le

rôle qu'on devait lui faire jouer dans la pièce des trois

escrocs, mais il ne parait pas qu'il y ait fait autre chose

que de la magnétiser, avec une foule de femmes de

toutes les classes, qui fréquentaient la maison de la

rue Saint-Claude. C'est Là que madame la Motte l'avait

rencontrée, et l'avait aussi magnétisée à sa manière.

Cette fdle très naïve et plus que légère, écouta les

propositions de madame de la Motte, ne voyant sans

doute qu'un amusement dans la scène où ou l'in-

vitait à figurer, en lui donnant le nom de baronne

d/Oliva.

Madame de la Moite s'étant assurée de sa complai-

sance par quelques cadeaux et de magnifiques pro-

messes, alla trouver le cardinal, et lui montra un

nouvel écrit, dans lequel la reine lui accordait un ren-

dez-vous la nuit, dans un bosquet de Trianon. « Vous

verrez Marie-Antoinette, ajouta-t-elle, et dans cette

entrevue elle vous dira ce qu'elle ne pouvait pas vous

écrire sur le retour de ses bonnes grâces. »

Il n'y avait plus rien de trop fort pour la rrédiililé

du cardinal, tant cette femme audacieuse avait su le

fasciner. Nous emprunterons, pour la scène qui va

suivre, le récit d'un des biographes deCagliostro.

5) Dans la soirée (tu jour fixé et à l'iieure dite, M. de Rolian,

vêtu d'une redingote bleue, se trouva au rendez-vous indi({U('.

11 s'était fait accompagner du liaron île Planta, un gentilhomme
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(1(^ sa maison, qui iillciiilil à un(> assez grande distance le rotonr

de monseigneur.

» La nuit était limpide, éclairée par un faible clair de lune;

mais le bosijuel désigné était assez sonihre. Madame de La
Motte, portant un dominobrun, vint trouver M. de llohan, et le

prévint de l'arrivée de la reine. En elfet, quelqu'un la suivait.

Au frôlement d'une robe di; solCj le prince dont l'émotion était

extrême, faillit se trouver mal. Mais, à la vue d'une femme, qui

était la ressemblance vivante de la reine, il se ranima, cl, ne

dnnlanl p:is qu'il ne fût en présence de Marie-Antoinette, il salua

pi'ofiind('!m(!nt et baisaune main charmante (ju'onlni abandonna.

Au pâle rayon de la luin;, monseigneur reconnut le prodl de la

reine, dont le costume, du reste, était d'une imitation parfaite:

c'était un de ces élégants négligés que Marie-Antoinette portait

à Tfianon. M. de Rolian commença en balbutiant un peu sa

propre juslilicalion; il allait expli([uer toute sa conduite et par-

ler de l'exaltation d(^ ses sentiments , lorsque la fausse reine

rinterrom[)it et lui dit à demi-voix, mais avec précipitation :

« Je n'ai qu'un moment à vous donner; je suis contente de

vous; je vais bientôt vous élèvera la plus haute faveur. »

Alors un bruit de pas se (it entendre près du bosquet. La pré-

tendue reine en parut effrayée; elle remit une rose à M, de

l'iohan, et lui dit tout bas : « Voilà madame la comtesse d'Artois

qui me cherche, il faut s'éloigner. »

« Le premier quitta le bosquet à l'instant même et du côté op-

posé. 11 rejoignit le baron de i'ianta et madame de la Motte, et

leur lit part, avec une vive expression de chagrin, du contre-

temps survenu. Il ne se doutait de rien. I^es bruits de pas qu'il

avait entendus avaient été produits par un compère qui servait

l'intrigue arrangée par madame de la Motte. Quant à mademoi-
selle d'Oliva, elle disparut aussi K »

Tous les acicui's avaient, bien joué leiifs l'ôlcs dans

celle scène, tfop courte pour le bonheur (ht cardinal.

Ce fut là le tourment de sa nuit; mais le lendemain un

doux réveil l'attendait. Comment aurait-il douté des

1. .(nies (le Salivl-JM'Hi:, Arenlures de Cdfjliostro, in-i8, Paris,

I «:,.-,, ,,. i:)I-i;];j.
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sympathies de sa royale amante, quand, le matin, ma-
dame de la Motte lui apporla un nouveau billet, dans

lequel Marie-Antoinette expiiuiait elle-même ses re-

grets de la fâcheuse interruption de la veille.

Dans son ivresse, le cardinal avait perdu de vue l'af-

faire la plus prosaïque, mais la plus importante. Le

terme du payement des trois cent mille francs était

expiré, et Saint-James, on ne sait pour quelle raison,

n'avait pas encore donné son argent. Pressé par des

engagements auxquels il ne pouvait faire face, le joail-

lier ne savait où donner de la tête.

Dans son désespoir, il pensa natureîlejiient que la

personne qui devait prendre le plus d'intérêt à sa si-

tuation, serait la reine elle-même. Deux jours après la

scène nocturne du bosquet de Trianon, il fut, par ha-

sard, mandé au château d'après un ordre du roi, et

ayant trouvé l'occasion de voir Marie-Antoinette en

personne pour lui apporter une petite parure, il lui

remit en même temps un placet, qui contenait ces deux

lignes : « Je féhcite Votre Majesté de posséder les plus

beaux diamants connus en Europe, et je la supplie de

ne pas m'oublier. »

Boehmer s'était retiré quand la reine jeta les yeux

sur ce papier. L'ayant lu à haute voix, elle le jeta au

feu en disant : « Il est fou. )>

Toutefois, revenant sur ces lignes qui l'avaient ex-

trêmement surprise, elle sentit le besoin d'une explica-

tion, et donna ordre à sa première femme de chambre,

madame Gampan, d'aller la demander au joaillier.

C'était tout ce que voulait le pauvre liomme. Il ne

se fit donc nulleujcnt prier pour raconter avec détail

toute son histoire.

c( Monsieur Boehmer, s'écria madame Campan à ce
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récit, on vous a volé vos diamants ! La reine ignore

tout. »

Il est facile de se représenter l'indignation de Marie-

Antoinette, lorsque toute cette intrigue lui fut dévoilée.

Elle invoqua l'autorité du roi, qui lui engagea sa pa-

role que prompte justice serait faite des coupables.

Le biographe que nous avons déjà cité, Jules de

Saint-Félix, raconte ainsi la fin de ce drame et le com-

mencement de la procédure dans laquelle Joseph Bal-

samo se trouva enveloppé.

« liC jour de l'Assomption, le prince, grand aumônier, fut

mandé dans le cabinet du roi. Le cardinal était vêtu, non pas de

SCS ornements pontificaux, comme l'ont dit certains historiens,

et surtout certains romanciers, mais de son habit de cérémonie

l;a reine était présente, assise près de la table du conseil,

Louis XVI adressa brusquement la parole à M. de Rohan. Ce

fut un véritable interrogatoire. Le prince attei'ré répondit en

balbutiant. Maric-Antoinetîe pâle de colère, gardait le silence,

sans même jeter les yeux sur le cardinal. Cependant celui-ci,

recourant à an moyen extrême de justification, sortit de sa poche

une lettre ([u'il disait être de la reine et adressée à madame
de la Motte. Marie-Antoinette lit un mouvement nerveux. Son

geste était indigné, ses yeux étincelaient. Le roi prit la lettre,

il la parcourut, et la rendant au cardinal : « Monsieur, dit-il, ce

n'est ni l'écriture de la reiue, ni sa signature. Conmient un

prince de la maison de Rohan, comment le grand aumônier de

la couronne a-t-il pu croire que la reine signait Marie-Antoi-

nette de France? Personne n'ignore que les reines ne signent

que leur nom de baptême. »

« Le cardinal resta muet.

« Mais expliquez-moi donc toute cette énigme, » dit le roi

avec une extrême im})atience.

» Le cardinal s'appuyait contrôla table, il pâlissait, et ne put

répondre que ces paroles :

» Sire, je suis trop troublé pour m'expli(|uer diïvant Votre Ma-

jesté. »

« ]j(i roi reprit avec j)lus de bienveillance :
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» lîemotlez-vous, monsieur le cardinal. Passez dans la pièce

voisine, vous y Irouvcrez ce qu'il faut pour écrire. Je désire ne

pas vous trouver coupable. »

(( M. de Rolian se retira. Un quart d'heure après il remit au
roi un papier où se trouvaient tracées quelques lignes qui, loin

de donner des explications claires, jetaient encore plus de con-

fusion dans cette malheureuse affaire.

» Retirez-vous, monsieur, dit le roid'une voi\ indignée.

» Le cardinal reprit le chemin de la galerie. Comme il tra-

versait la salle des gardes, il vit le baron de Breteuil qui l'atten-

dait. 11 comprit tout. En effet, il lit un signe et M. de Rohan
fut arrêté par les gardes du corps. On le conduisit dans son ap-

partement, à la grande aumôuerie, située dans le corps du lo-

gis du château royal. Là, il trouva le moyen d'écrire à la hâte

un billet au crayon destiné à l'abbé (leorget, son grand vicaire.

L'heiduque du cardinal, coureur aussi rusé que leste, ramassa
le billet que son maître lui jeta àla dérobée et s'élança sur la

route de Paris. L'abbé Georget, qui logeait à l'hôtel de Rohan,

reçut le message, et brûla en toute hâte des papiers importants.

« Le lendemain, .M. de Rohan était transféré à la Bastille. Le

lieutenant de police avait reçu des ordres, et, dans la même
journée, la dame de La Motte fut incarcérée, On chercha d'abord

inutilement Villette et le sieur de La Motte. Ils étaient cachés,

mais on Unit par se saisir de Villette, et on l'écroua. La Motte

se sauva en .\ngleterre. Restait Cagliostro, qui, tout sorcier

([u'il était, ne se doutait de rien au fond de son laboratoire de

la rue Saint-Claude.

« Le soir même de l'arrestation du cardinal, des agents de la

maréchaussée pénétrèrent dans le mystérieux logis de l'.ilchi-

miste, malgré le concierge et les gens de la maison, [^n oflicier,

l'épée au poing et suivi de ses gendarmes; se présenta tout à

coup sur le seuil de la porte oii Cagliostro faisait de la chimie.

Le hardi aventurier paya d'audace, et se mit, dit-on, sur la dé-

fensive, armé d'uue tige de fer.

« Monsieur, dit l'officier, c'est par ordre du roi. J'aiavec moi

dix hommes bien armés et qui se moquent des sorciers. Suivez-

moi. »

« La partie n'était ])as. égale; et toutes les incantations de la

magie noire (iii bianclii' se fomlaieiil edrnme. une, vapiMir devant

nn ordre si nettement Ibrmulé.

a Cagliostro suivit rolïicier. In fiacre atlendail dans la cour.

Il y monta, et, escorté de quatre cavaliers, il fut dirigé sur la
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Bastille, où il fui écroué. C'était à deux [tas de la rue Saint-

Claude, donnant sur le boulevard du Temple.

» Que devint Lorenza? On dit qu'effarée comme une colombe
échappée à un lacet, elle s'enfuit à tire-d'aile et se réfugia en
Italie, à Rome, dans sa famille, C'est ce qu'elle aurait dû faire

plus tôt, lapauvre femme! »

Tous les accusés furent renvoyés devant la gi-and'-

chambre du parlement.

CHAPITRE V

Retour en arrière. — Aventures et exploits de Cayliostro avant sjii

arrivée à StrasliourLi-

Puisque la justice met un temps d'arrêt dans la car-

rière de notre thaumaturge, nous profiterons de

cette pause pour jeter un coup d'œil rétrospectif sur

quelques-uns de ses exploits antérieurs à l'époque oîi

nous l'avons vu paraître en France, et aussi pour ré-

pandre un peu de lumière sur le point de départ de

cet homme extraordinaire, qui a voyaj^é presque au-

tant que le Juif-Errant, et qui certainement a dépensé

beaucoup plus d'argent que lui.

En cela nous suivrons une marche tracée par Joseph

Balsamo lui-même, qui, en rédigeant un mémoire pour

sa justification, pendant sa captivité à la Bastille, em-

ploya ses loisirs forcés à se fiibriquer une origine mys-

térieusement glorieuse, que nous discuterons, du

reste, et des antécédenlsqui, pour èlre vrais, n'auront

souvent liesoin (jue d'être complétés.
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Enfin, et ce ne sera pas là le moindre inlcret de
celte course en arrière à la suite de Cagliostro, nous
aurons occasion de rencontrer sur notre chemin un
autic homme extraordinaire, qui Tavait préc(klé de
quelques années dans le même genre de céléhrité. Nous
voulons parler du fameux comte de Saint-Germain, à

qui nous n'avons pas pu, dans cet ouvrage, consacrer un -

chapitre à part, l'histoire ni la tradition ne fournissant

rien d'assez précis sur les œuvres merveilleuses qui ont,

durant plusieurs années, rendu son nom si grand dans

toutes les cours de l'Europe, et particulièrement à la

cour de France.

« J'ignore, dit Cagliostro, le lieu qui m'a vu naître et les pa-

rents (jui m'ont donné le jour... Toutes mes reciierches n'ont

abouti à cet égard qu'à me donner sur ma naissance des idées

grandes à la vérité, mais vagues et incertaines. J'ai passé ma
première enfance dans la ville de Médine en Arabie, J'y ai été

élevé sous le nom à'Acharat, nom {\ne j'ai conservé dans mes
voyages d'Afrique et d'Asie. J'étais logé dans le palais dumuphti.
Je me rappelle parfaitement que j'avais autour de moi quatre

personnes, un gouverneur, âgé de cinquante-cinq à soixante

ans, nommîi Ali ota s, et. trois domestiques, un blanc et deux

noirs; un blanc, qui me servait de valet de chambre, et deux

noirs, dont l'un était nuit et jour avec moi. Mon gouverneur

m'a toujonrs dit que j'étais resté orphelin à l'âge de trois mois

et (jue mes parents étaient nobles et chrétiens; mais il a gardé

ie silence le plus absolu sur leur nom et sur le lieu de ma nais-

sance. Quelques mots dits au hasard m'ont fait soupçonner que
j'étais né à Malte... Altotas se fit un plaisir de*cultiver les dispo-

sitions que j'annonçais pour les sciences. Je puis dire qu'il les

possédait toutes, depuis les plus abstraites jus(|u'à celles de pur

agrément. La botanique et la physique médicinales furent celles

dans li'squelles je tis le plus de progrès... Je portais, ainsi que

lui, l'habit musulman; nous pi'ofessions, en apparence, le maho-

inétisme; mais la véritable religion était empreinte dans nos

cteurs.

<{ Li; niupiiti venait me voir souvent; il me traitait avecI)onlé,

IV. — 5
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et paraissait avoir beaucoup de considération pour mon gou-

verneur. Ce dernier m'apprit la plus grande partie des langues

de rOrient. 11 me parlait souvent des pyramides d'Egypte : de

ces immenses souterrains creusés par les anciens Égyptiens,

pour renfermer et défendre contre l'injure des temps le dêpûl

précieux (les connaissances humaines. J'avais atteint ma dou-

zième année... Altotas m'annonce un jour qu'enfin nous allions

quitter Médinc et commencer nos voyages... Nous arrivâmes à

la Mecque, et nous descendîmes dans le palais du chérif. On me
lit prendre des habits plus magnifiques que ceux que j'avais

portés jusqu'alors, l.e troisième jour de mon arrivée, mon gou-

verneur me présenta au souverain, qui me fit les plus tendres

caresses. A l'aspect de ce prince, un bouleversement inexpri-

mable s'empara de mes sens, mes yeux se remplirent des plus

douces Irrmes que j'aie répandues de ma vie. Je fus témoin de

l'effort qu'il faisait pour retenir les siemies. Je restai trois an-

nées à la Mecque; il ne se passait pas de jour que je ne fusse ad-

mis chez le chérif, et chaque jour voyait croître son attachement

et ma reconnaissance; souvent je le surprenais les yeux attachés

sur moi, puis les élevant vers le ciel avec toutes les marques de

\a pitié et de l'attendrissement. J'interrogeais le nègre qui cou-

chait dans mon appartement ; mais il était sourd et muet sur

toutes les questions que je pouvais lui faire. Une nuit que je le

pressais plus vivement <iue de coutume il me dit que, si jamais

je quittai la Mecque, j'étais menacé des plus grands malheurs,

que je devais surtout me garder de la ville de Trébizonde...

Un jour, je vis entrer le chérif seul dans l'appartement que j'oc-

cupais; mon étonnement fut extrême de recevoir une semblable

faveur; il me serra dans ses bras avec plus de tendresse qu'il

n'avait jamais fait, me recommanda de ne jamais cesser d'ado-

rer l'Éternel, m'assura qu'en le servant fidèlement, je finirais

par être heureux et connaître mon sort: puis, il me dit, en bai-

gnant mon visage de ses larmes : « Xd'ieu, fils infortuné de la

Nature... »

«Je commençai mes voyages par l'Egypte; je visitai ces fa-

meuses pyramides, qui ne sont, aux yeux des observateurs su-

perficiels, qu'une masse énorme de marbre et de granit. Je fis

connaissance avec les ministres de dilférents temples, (pii vou-

lurent bien m'introduire dans des lieux où le commun des voya-

geurs ne pénétra jamais. Je parcourus ensuite, pendant le cours

détruis années, les principaux royaumes de rAfri(|m; et de l'A-

sie.
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« ... J'abordai, on 1766, dans l'île de lUiodes avec mon gou-
verneur et les trois domestiques qui ne m'avaient pas quitté de-

puis mon enfance. Je m'embarquai sur un vaisseau français qui

faisait voile pour Malle. Malgré l'usage qui oblige les vaisseaux

venant du Levant à faire leur quarantaine, j'ubiins, au bout de
deux jours, la permission de débarquer. Le grand maître Piulo

me donna, ainsi qu'à mou gouverneur, un logement dans son pa-
lais...

« La première chose que lit le grand maître, fut de prier le

chevalier d'Aquino, de l'illustre maison des princes de Caroma-
nica, de vouloir bien m'accompaguer partout, et me faire les

honneurs de l'île.

« Je pris alors pour la première fois l'habit européen, le nom
de comte de Cagliostro, et je ne fus pas peu surpris de voir .\1-

totas revêtu d'un habitecciésiasiique et décoré de la croix de

Malte... Je me rappelle avoir mangé chez M. le bailli de lîohan,

aujourd'hui grand maître. J'étais loin de prévoir alors que,

vingt ans après, je serais arrêté et conduit à la Bastille pour

avoir été honoré de l'amitié d'un prince de même nom.
«J'ai tout lieu de penser que le grand maître Pinto était ins-

li'uit de nionorigino. 11 me parla plusieurs fois du chérif et de

Trébizonde; mais il ne voulut jamais s'expliquer clairement sur

cet objet. Du reste, il me traita toujours avec la plus grande

distinction, et m'offrit l'avancement le plus rapide, dans le cas

où je me déterminerais à faire des vœux. Mais mon goût pour

les voyages et l'ascendant qui me portait à exercer la méde-
cine me firent refuser des olfres qui étaient aussi généreuses

qu'honorables.

< Ci' fut dans l'île de Malte que j'eus le malheur de perdre

mon meilleur ami, le plus sage, le plus éclairé des mortels, le

vénérable Altotas. Quelques momentsavant samort, il me serra

la main : « Mon fils, nn? dit-il, d'une voix presque éteinte^ ayez

toujours devant les yeux la crainte de l'P^ternel et l'amour de

votre prochain; vous apprendrez bientôt la vérité de tout ce que

je vous ai enseigné.»

« L'île où je venais de perdre l'ami qui m'avait tenu lieu de

père, devint bientôt pour moiun séjour insupportable... Le che-

valier d'Aquino voulut bien se charger de m'accompaguer dans

mt'S voyages, et de pourvoira tous mes besoins. Je partis en

etrct avec lui. Nous visitâmes la Sicile...; de là, les différentes

îles de l'Archipel; et, après avoir parcouiu de nouveau la Mé-
diterranée, nous abordâmes à Naples, patrie du chevalier d'A-
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quino. Ses affaires ayant exigé de lui des voyages parliciiliers,

je partis seul pour noiiie,av('c des lettres de crédit pourlesicur

lîellonne, banquier.

« Arrivé dans cette capitale du monde chrétien, je résolus de

garder Vincognito li; plus parfait. In matin, connue j'étais ren-

fermé chez moi, occupé à me perfectionner dans la langue ita-

lienne, mon valet de chambre m'annonça la visite du secrétaire

du cardinal Orsini. ('e secrétaire était chargé de me prier d'al-

ler voir Son Éminence; je m'y rendis en eiïet. Le cardinal me
lit toutes les politesses imaginables, m'invita plusieurs fois à

manger chez lui, et me lit connaître la jikipart des cardinaux

et princes romains, et notamment le cardinal d'York, et le car-

dinal Ganganelli, depuis pape èous le nom de élément XIV'. Le

pape ilezzonico, qui occiq)ait alors la chaire de Saint-Pierre,

ayant désiré de me connaître, j'eus plusieurs fois l'honneur

d'être admis à des conférences particulières avec Sa Sainteté.

« J'étais alors (1770) dans ma vingt-deuxième année. Le ha-

sard me procura la connaissance d'une demoiselle de (|ualité

nonnnée Séraphina Félicliiani. Elle élait à peine au sortir de

l'enfance; ses charmes naissants allumèrent dans mon cœur une

passion que seize années de mariage n'ont fait que forlilier...

« Je n'entrerai pas dans le détail des voyages que j'ai faits

dans tous les royaumes de l'Europe, je me contenterai de ciler

les personnes de qui j'ai été connu. La plupart vivent encore...

Qu'elles disent si, en tout temps et en tous lieux, j'ai fait autre

chose que guérir gratuitement les malades et soulager les

pauvres...

« J'observerai que, voulant n'être pas connu, il m'est arrivé de

voyager sous différents noms. Je me suis appelé successivement

le comte llaral, le comte Fenice, le marquis d'Anna... a

Joseph lîaKsamoo boi^no là celte liste, comme s'il

avait oublié les auti-es noms qu'il a portés; et par une

omission beaucoup plus giave, puisqu'elle tendrait à

nous frustrer des pages les plus brillantes elles plus au-

thentiques de son étrange Odyssée, il arrive de plein

saut dans la capitale de l'Alsace, où nous l'avons pris

au commencement de ce récit. Nous avons donc à ra-

conter, à sa place, ce qu'il fil de plus prodigieux en
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Europe avant son entrée à Strasbourg. Mais, d'abord,

revenons un moment sur ce qu'il dit de son origine et

de ses premières aventures.

A la manière dont il accuse son ignorance relative-

ment à ses parents, on voit qu'il paraît craindre d'être

cru sur parole, et serait bien aise de faire penser

qu'il en sait plus qu'il n'en veut dire. Une certaine af-

lectation de mystères et de réticences discrètes, quel-

ques noms placés avec art dans squ récit, ont pour but

manifeste d'insinuer qu'il est fds d'un grand maître de

l'ordre de Malte et de la princesse de Trébizonde.

Quelques écrivains naïfs lui ont, en effet, accordé cette

illustre parenté. Mais des recherches très minutieuses

auxquelles l'Inquisition de Rome s'est livrée pendant

l'instruction de son procès, il résulte authenlique-

ment qu'il était né h Palerme, le 8 juin 174"], da Pierre

Balsamo et Félicia Braconieri, honnêtes marchands,

très bons catholiques et veillant avec un soin particu-

lier à l'éducation de leurs enfants.

Celui qui venait de leur naître fut baptisé sous le

nom de Joseph. Les heureuses dispositions qu'il mon-

tra de bonne heure ayant faitjuger qu'il pourrait aller

loin dans les lettres et dans les sciences, on le plaça au

séminaire de Saint-Roch de Palerme, d'après l'avis

de deux de ses oncles maternels, qui voulurent contri-

buer aux frais de ses études. Mais chez le jeune Bal-

samo, l'esprit d'indépendance et d'aventure était au.osi

précoce que l'intelligence. Plusieurs fois il s'enfuit du

séminair3, où sa conduite indisciplinée lui attirait de

trop fréquentes cori'eclions. On le rattrapa un jour, au

milieu d'une bande de petits vagabonds.

Joseph avait alors treize ans, il devenait urgent de

prendre un parti à son égard. On le confia, sous bonne
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et sévère recommandalion, au père général de Bon-

fraleUi, qui se trouvait alors de passage à Palerme,

et qui l'emmena avec lui dans le couvent de cet ordre,

aux environs de Cartagirone, en annonçant qu'il ré-

pondait de le faire moine.

Arrivé dans le couvent, Joseph Balsamo endossa, en

effet, l'habit de novice ; ce qui lui était plus facile que

d'en prendre l'esprit. Ayant été remis à la garde de

l'apothicaire du couvent, il parut s'accommoder assez

bien de ses relations avec ce frère, et apprit de lui,

comme il le dit lui-même, les principes de la chimie et

de la médecine. Il profita si bien des leçons de ce

maître, qu'en peu 'de temps il se trouva en élat de

manipuler les drogues avec une étonnante sagacité.

Mais on remarquait que ses instincts le portaient à

chercher surtout, dans ces premiers éléments de la

science, les secrets qui peuvent le mieux servir et se-

conder le charlatanisme.

Il ne larda pas, d'ailleurs, à donner, encore dans

cette maison, de nouvelles marques de son caractère

vicieux, et il dut souvent être corrigé. Un jour, étant

chargé au réfectoire, de faire la lecture d'usage pen-

dant le repas, l'effronté novice se mit à lire, non ce

qui était dans le livre, mais tout ce que lui 'suggérait

son imagination pervertie. Dans sa lecture, il substi-

tuait aux noms des saints du martyrologe ceux des plus

fameuses courtisanes. Un tel scandale ne pouvait être

expié que par une rude pénitence. Elle fut ordonnée,

mais Balsamo y échappa en sautant par-dessus les murs
du couvent.

Après avoir couru la campagne pendant quelques

jours, le novice émancipe prit le chemin de sa ville natale.

Dès son retour à Palerme, sa vie fut lil)re et même
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tout à lait licencieuse. Il s'adonna quelque temps au

dessin et à l'escrime, mais il y fit moins de progrès

que dans l'art de l'escaniotage et de la ventriloquie. Il

essaya ses premiers coups en ce genre, d'abord sur

un de ses oncles, puis sur un notaire, enfin sur un re-

ligieux. On dit qu'il avait déjà eu quelques démêlés sé-

rieux avec les gens de loi. quand l'affaire Marano, dont

nous avons raconté les détails, le brouilla tout à fait avec

la justice.

Forcé de quitter Palerme, Joseph Balsamo s'em-

barque sur une tartane qui fait voile pour Messine.

Arrivé dans cette grande ville, il se souvient qu'il

y a une vieille tante, nommée Vincente Cagliostro,

laquelle passe pour posséder d'assez belles écono-

mies. Il se met à sa recherche; mais la bonne dame

était morte depuis quinze jours, ayant donné la meil-

leure part de son bien aux églises de Messine et dis-

tribué le reste aux pauvres. En bon neveu, Balsamo

paya à la mémoire de cette tante trop chrétienne un

juste tribut de regrets. Mais voulant hériter d'elle en

'quelque chose, il lui prit son nom, et allongeant ce

nom d'un titre de noblesse, il se fit appeler le comte

Alexandre Cagliostro.

Notre nouveau gentilhomme allait, venait dans

Messine, cherchant quelque bonne aventure. Un jour,

comme il se promenait, tout rêveur, prés du môle, à

l'extrémité du port, il fit la rencontre d'unpersonnage

qui paraissait âgé de cinquante ans, et dont la figure

et tout l'extérieur offraient quelque chose de fort

l'trange. Le type n'était proprement ni grec, ni espa-

gnol, mais il semblait combiner ces deux origines.

Le costume, à quelques détails près, était celui d'un

Arménien.
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Aux premières paroles que les deux promeneurs

échangèrent, Balsamo, qui n'élail pourtant pas un

esprit timide, se sentit dominé par l'ascendant de cet

étranger. C'est qu'il se trouvait eu présence du fameux

Altotas, de ce génie universel, presque divin, dont

il nous a parlé avec tant de respect et d'admiration.

Cet Altotas n'est pas, d'ailleurs, un personnage ima-

ginaire. L'inquisition de Rome a recueilli maintes

preuves de son existence, sans avoir pu cependant

découvrir où elle a commencé ni où elle a fini; car

Altotas disparaît, ou plutôt s'évanouit comme un mé-

téore, ce qui, suivant la poétique des romanciers, au-

toriserait sulTisammenlà le déclarer immortel. Méde-

cin, chimiste, magicien, Altotas, d'après quelques

opérations qu'on lui attrihuo, doit avoir été plus versé

dans certaines parties des sciences naturelles qu'on ne

l'était communément à son époque, surtout dans les

pays où il a voyagé. En acceptant Joseph Balsamo pour

son disciple, il pouvait donc, sans vanité, se croire

très capable de compléter une instruction scientifique

déjtà heureusement ébauchée par le frère apothicaire

du couvent de Gartagirone.

Comme magicien ou devin, Altotas donna sur-le-

champ au jeune Balsamo une étonnante preuve de sa

science. Il lui monti'a qu'il était instruit de tous ses

antécédents, y compris le dernier, en le saluant du

titre de gentilhomme.

A cette preuve il en ajouta bientôt une autre, d'un

caractère moins railleur et d'une utilité plus positive.

La promenade s'étant prolongée, ils arrivèrent, de rue

en rue, jusqu'à une petite place ombragée de syco-

mores, et au «entre de laquelle jaillissait une jolie

l'untaine. Là son compagnon l'arrêtant :
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« Monsieur, dit-il, voici la maison que j'iiabite. Je

n'y reçois personne; mais, comme vous êtes voyageur,

jeune et gentilliomme (il persévéraitdans sa raillerie),

comme d'ailleurs vous êtes animé de la noble passion

des sciences, je vous autorise à venirme voir. Je serai

visible pour vous demain, à onze lieures et demie de la

nuit. Vous frapperez deux coups à ce marteau (il lui

désignait la porte d'une maison petite et basse), puis

trois autres coups lentement. On vous ouvrira. Adieu,

llàtez-vous de rentrer à votre auberge. Un Piémontais

cherche à vous voler, dans ce moment-ci, les trente-

sept onces d'or ciuc vous avez enfermées dans une va-

lise, contenue elle-même dans une armoire, dont vous

avez la clef dans votre poche droite. Votre serviteur. »

Caglioslro, c'est ainsi que nous le nommerons dé-

sormais, courut à son hôtellerie, et surprit, en effet,

un Piémontais, son voisin de chambre, occupé h cro-

cheter la serrure de l'armoire où était enfeimé le

reste des soixante onces d'or escroquées à Marano. En

propriétaire légitime et indigné, il saisit son larron et

le livra à la maréchaussée.

Le lendemain, entre onze heures du soir et minuit,

le jeune homme fut reçu dans le laboratoire d'Altotas.

C'était une vaste pièce, pourvue de tout l'étrange mo-

bilier d'un alchimiste. Là, une courte conversation

entre le savant et celui qui aspirait à devenir son dis-

ciple, se termina par cette sorte d'examen :

Altotas. Gomment fait-on le pain?

Gagliostro. Avec de la farine.

Altotas. Et le vin?

Gagliostho. Avec du raisin,

Altotas. Gomment fait-on l'or?

Ga(;liostko. J'allais vous le demander.
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— Nous résoudrons le problème une aulue.fois, dit
AKolas. Mon projet est de partir pour le Caire. Je'une
homme, voulez-vous me suivre?

— Si je le veux
! » s'écria Ca^liostro avec transport.

Et sans plus de délibération, le départ fut fixé au sur-
lendemain.

Unbàtiment génois, qui allait mettre à la voile pour
le Levant, prit nos deux voya-eurs à son bord. Pen-
dant la traversée, ils aimaient à causera l'écart sur le
pont. Dans ces entretiens, Canliostro, malgré son
respect pour son mentor, cherchait souvent à le sonder,
et employait mille détours adroits pour arriver à con-
naître l'histoire d'un homme qui connaissait si bien la
sienne. Altotas, las d'avoir toujours à déjouer la môme
stratégie, lui déclara, une fois pour toutes, qu'il ne
savait rien lui-même sur sa naissance.

« Cela vous surprend, mon fils, lui dit-il, mais la
science qui peut nous renseigner sur autrui, est pres-
<iue toujours impuissante k nous révéler ce que
nous sommes nous-mêmes. » Puis, lui ayant la-
conlé ce que ses souvenirs lui rappelaient relative-
ment aux premières années de sa vie, et quelques-uns
des événements de sa carrière aventureuse, il s'arrèla
et lui dit :

« Je borne là mes confidences pour aujourd'hui. Un
jour, si vous êtes digne de ma confiance, je vous révé-
lerai ma vie tout entière. Je suis vieux, beaucoup plus
vieux que vous ne pensez et que je ne parais l'être
mais je ronnais certains secrets pour conserver la vi-
gueur et la santé. J'ai trouvé des procédés scienlifiques
qni j.roduisent de l'or et des pierres précieuses- je
sais dix ou douze langues; je n'ignore à peu près
nendeeecpii <ompose la somme des connaissances
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liumaiiies; rien ne m'étonne, rien ne m'afflige, si ce

n'est le mal que je ne puis empêcher, et j'espère ar-

river avec calme au terme de ma longue existence.

Quant à mon nom, il faut bien que vous le sachiez, si

toutefois, mes voisins à Messine ne vous l'ont pas

appris : je me nomme Altotas. Oui, ce nom est bien

à moi, je l'ai choisi entre mille, et je me le suis donné

eu toute propriété. Cela dit, mon jeune compagnon,

allons prendre ducale; voilà le soleil qui se lève sur

la mer, et l'ile de Malte qui montre au loin son blanc

rocher, couronné de bastions. »

Cagliostro, malgré ses affirmations, né voyagea ja-

mais, en compagnie d'Altolas, dans l'Afrique propre-

ment dite, ni probablement eu Asie. Il est du moins

fort douteux qu'il ait visité l'Arabie, et ce serait, dans

tous les cas, le dernier terme de ses courses hors de

l'Europe et de l'Egypte. Mais il est constant, d'après la

relation de la procédure de l'Inquisilion, qu'il parcou-

rut, avec Altotas, outre l'Egypte, diiïérentes îles de

l'Archipel et les côtes de la Grèce.

Débarqués tous deux à Alexandrie, ils y demeurèrent

quarante jours, qui furent très bien employés pour

leurs finances. Grâce à des opérations chimiques dont

Altotas avait le secret, ils fabriquaient, avec du chanvre

pour matière première, des étoffes qui imitaient l'or.

Les résultats qu'ils obtenaient étaient si merveilleux,

que les industriels du pays se présentèrent en foule,

pour acheter leurs procédés.

Il est bien permis de croire qu'au milieu de ces

excellentes alïaires, nos âeiw philosophes oublièrent

de visiter les pyramides, les hypogées, les ruines de

Memphis, l'ile Eléphantine, les temples d'Athor et de

Luxor, et qu'ils ne remonlèrent point jusqu'aux cala-
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racles du Nil. Le caractère industriel de leur voyage

est bien établi, tandis que son cai'aclère scientifique n a

pour garant que le récit, fort suspect, de Caglioslro.

Dans l'île de Rhodes, où ils se rendirent, en quittant

Alexandrie, ils réalisèrent encore des profits considé-

rables, par les mêmes opérations de chimie indus-

trielle. De Là ils voulurent repasser en Egypte, pour

exploiter le Caire, qui était compris, comme on l'a vu,

dans l'itinéraire d'Altotas; mais des vents contraires

poussèrent leur bâtiment vers Malte.

Débarqués dans cette île, ils se firent présenter au

grand maître Pinto, qui devait être pour eux une mine

d'un riche produit.

Le chef suprême de la chevalerie de Malle était un

personnage dans le genre du cardinal de Rohan. Enti-

ché de chimie, comme beaucoup de grands seigneurs

de cette époque, il n'avait que des connaissances

très bornées dans celle science; mais, en revanche, sa

disposition d'esprit le portait à tout croire en fait de

merveilleux. Pinto n eut donc rien de plus pressé que

de livrer son laboratoire aux deux étrangers, qui se

mirent à y travailler avec un impénétrable mystère.

Tout ce qu'on sait de leurs opérations, c'est qu'elles coû-

tèrent des sommes énormes au grand maître de Malte.

Si le résultat ne le paya pas de ses avances la cause

en est peut-être dans la subite disparition d'Altotas.

C'est en effet dans cette île de Malte, comme le rap-

porte Cagliostro, qu'il plut au grand magicien de se

rendre définitivement invisible aux yeux des mortels.

Pinto prouva, néanmoins, qu'il ne gardait pas ran-

cune de ce qui s'était passé dans son laboratoire ; car,

au moment où Cagliostro prit congé de lui, pour se

rendre à Xaples, il le recommanda très chaleureuse-
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ment à un jeune chevalier de Malle qui s'cîiibarqnait

avec lui, }toui' la même dcstinalion. Grâce aux bons

oriicc? du chevalier d'Aquino, de Tillustre maison de

Caramanica, et aussi à l'argent dont il se trouvait alors

abondamment pourvu, Caglioslro fit à Naples une cer-

taine figure, et })ut trouver accès auprès de plusieurs

grands personnages.

Dans cette ville était alors un prince sicilien. La

liaison qu'il noua avec ce compatriote, rappela soudain

à Caglioslro les souvenirs de son pays natal. Le prince

était précisément atteint de l'épidémie régnante :

comme Pinto, il avait soif de l'or alchimique. Caglios-

tro sut tellement le charmer par ses savantes théories^

que son riche compagnon lui proposa de l'emmener

avec lui, pour en faire l'application, dans unchàleau

qu'il possédait en Sicile. Cagliostro s'y laissa conduire,

oubliant qu'une fois en Sicile, il allait se trouver bien

près de Palerme et peut-être de l'homme aux soixante

onces d'or, l'implacable Marano, qui n'avait pas re-

noncé à sa vengeance.

Une ancienne connaissance qu'il rencontra le rap-

pela bientôt au sentiment de ce péiil. C'était un des

mauvais sujets qui avaient joué le rôle de ces malins

diables dont le bâton avait laissé des traces si cuisantes

sur le dos de l'orfèvre. Sans être savant, quoique

prêtre défroqué, ce vaurien avait aussi son procédé

pour faire de l'or, et il proposa à Cagliostro de l'exploi-

ter avec lui. 11 s'agissait d'aller établira Najjles une

maison de jeu, qui serait ouverte aux nombreux étran-

gers voyageant en Italie. Cagliostro ayant accepté, prit

congé de son prince, qui en était pour quelques frais

avec lui, et qui n'avait pas môme eu le temps de

Vapprécier à sa véi'itable valeur.
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Dans un des premiers villages napolitains où les

deux compagnons descendirent, ils eurent déjà une

mauvaise aventure. Des carabiniers royaux les arrê-

lèrent, comme gravement soupçonnés de l'enlèvement

d'une femme. Toutes les perquisitions auxquelles on

se livra dans leur hôtel, n'ayant pas abouti à faire re-

trouver kl femme désignée, on les relâcha ; mais la po-

lice garda de cet incident une impression défavorable,

dont Cagliostro s'aperçut bien. Il résolut de gagner les

Etats romains, parti fort prudent, qui eut d'abord

l'avantage de le débarrasser de son compagnon,

celui-ri s'étant souvenu de son ancienne tonsure, et

de quelques antécédents qui lui faisaient redouter le

voisinage du saint-office.

A Rome, (Jlagliostro débuta par une conduite des

plus édifiantes. On le vit fréquenter les églises, rern-

})Hr ses devoirs de religion, hanter les palais des car-

dinaux. Informé des rapports qu'il avait eus avec le

grand maître de la chevalerie de Malte, le bailli deBre-

teuil, alors ambassadeur de l'ordre de Malte près le

saint-siège, raccueillit avec faveur, et lui procura

d'autres relations honorables. C'est ainsi qu'on peu de

temps, Cagliostro se fit dans la haute société romaine

et étrangère une riche clientèle, à laquelle il débitait

gratis des histoires merveilleuses et, moyennant de

bons ducats, des spécifiques pour tous les maux. 11

jouissait avec modération de la fortune qui lui arri-

vait, et s'il ne pouvait pas vivre sans un certain luxe,

du moins ne se permettait-il que des plaisirs décents.

Ce fut à cette époque que, passant un soir sur la

place de la Trinité-des-Pèlerins, devant le magasin

d'un fondeur de bronze, Cagliostro vit une char-

mante jeune fille, qui prenait le frais au rez-dc-
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chaussée de cette maison. Lorenza Feliciani fit sur loi

une telle impression que, deux jours après, il la de-

mandait en mariage à ses parents. Sa fortune appa-

rente, son titre aristocratique et les belles relations

qu'il avait dans la société romaine, le représentaient

comme un excellent parti aux yeux de Feliciani. Il

fut donc agréé, et après la célébration du mariage, les

deux époux demeurèrent dans la maison du beau-

père.

On pourrait croire qu'arrivé à ce point, ayant ac-

quis une situation honorable et aisée, notre aventu-

rier songea à mettre un terme à sa vie vagabonde et à

se ranger définitivement. Il n'en fit rien.

Le témoignage de tous les biographes, amis ou en-

nemis de Gagliostro, est unanime pour affirmer que

Lorenza Feliciani n'était pas seulement jeune et belle,

mais encore riche de toutes les qualités du cœur,

tendre, dévouée, honnête et modeste, comme les pa-

rents qui l'avaient élevée, en un mot, une femme vé-

ritablement faite pour le bonheurdomeslique. Quelles

durent être sa douleur et sa honte, quand son mari,

dans leurs entreliens intimes, se mit cà la railler sur ses

principes de vertu, et à lui représenter le déshonneur

d'une femme comme un moyen de fortune, sur lequel

on devait pouvoir compter dans l'association conjugale.

Lorenza, épouvantée de l'aveu de pareils sentiments,

s'en plaignit h sa mère, qui fit une esclandre et courut

conter cette infamie à son mari. Ce dernier entra en

fureur à son tour, et mit Gagliostro à la porte de sa

maison. Mais Lorenza, par tendresse ou par devoir, ne

voulut point séparer son sort de celui de son époux.

La maison qu'ils allèrent habiter fut bientôt ouverte

aux chevaliers d'industrie, si nombreux dans la sainte



80 lllSTOiriE Dr MKItVtlLLKlX.

vUle (le Rome. Gagliostro devint pour quelque temps

Tassocié de deux de ces hommes. L'un, qui s'appelait

Ottavio Nicasti'O, fut pendu plus tard; Tautre, qui se

faisait appeler le marquis d'Agliata, contrefaisait les

écritures avec une perfection extraordinaire. Comme
ce dernier semait l'or el l'argent à pleines mains, on le

soupçonnait de battre monnaie avec son art. Si Ca-

gliostro ne reçut jamais d'argent provenant d'une pa-

reille source, il en tira du moins plusieurs brevets

d'officier supéiieur, que dWgliala s'amusait à composer

pour s'entretenir la inain, quand il n'avait pas un

meilleur emploi de son temps.

Mais la mésintelligence se mit dans cette association

.

Nicastro, qui croyait avoir à se plaindre de ses com-

plices, les dénonça à la police pontificale. Averti à temps,

le marquis d'Agliata partit deRome, emmenant Caglios-

tro el sa femme, pour les beaux yeux de Lorenza.

Les fugitifs avaient pris la route de Venise par Lo-

rctte. Rs ne s'arrêtèrent qu'à Rergame, et comme ils

s'y livraient à des opérations moins légales que lucra-

tives, l'autorité, qui avait reçu des renseignements sur

eux, donna ordre de les arrêter. D'Agliata, toujours

sur le qui-vive, eut encore le temps de fuir; mais il ne

sauva que lui cette fois : Cagliostro et Lorenza furent

mis en prison.

Cependant l'inslruclion n'ayant rien pu établir contre

eux, au bout de quelques jours on leur rendit la li-

berté, avec injonction de quitter la ville sur-le-champ.

Celte mesure était plus dure pour eux que la déten-

tion, car d'Agliata ayant emporté la caisse, les deux

époux se trouvaient dans le plus complet dénûment.
Dans celte situation, il leur vint à l'idée d'entre-

pi'endre un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle.
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Ayant traversé les États du roi de Sardaigne, sous l'iia-

bit de pèlerins, ils arrivèrent à Antibes, et de là purent

gagner l'Espagne et arriver à Barcelone. Tous leurs

moyens d'existence, pendant ce long voyage, furent les

secours, qu'à l'aide de belles paroles ils savaient ob-

tenir du clergé et des communautés.

Ils firent un séjour de six mois dans la capitale de

la Catalogne. L'argent leur m.anquant pour vivre, voici

l'expédient dont s'avisa Cagliostro.

lly avait dans levoisinage de leur auberge, une église

qui appartenait à des religieux. Lorenza, ayant reçu

les instructions de son mari, alla se confesser dans cette

église, et lit croire à son confesseur qu'elle et son époux

appartenaient tous deux aune illustre maison de Rome,

qu'ils avaient contracté un mariage clandestin, et que,

l'argent qu'ilsat tcndaientmanquant, ils se trouvaient un

peu gênés. Le bon religieux la crut, et lui donna un peu

d'argent. Le lendemain, il leur envoya unjambon en pré-

sent. Étant allé ensuite les visiter, il les salua en leur

donnant le titre d'Excellences.

Tout allait pour le mieux, lorsque le curé de ce lieu,

ayant conçu des soupçons, leur demanda leur contrat

de mariage, qu'ils n'avaient point avec eux. Dans cet

emi)arras, Cagliostro songea à recourir à la protection

d'un personnage de qualité, et il lui détacha sa femme.

(( Jeune, dit l'historien de l'Inquisition, d'une taille

médiocre, blanche de peau, brune de cheveux, le visage

rond, d'un juste embonpoint, les yeux brillants, d'une

physionomie douce, sensible et flatteuse, elle pouvait

exciter une passion. » C'est aussi ce qui arriva dans

cette occasion, et dans beaucoup d'autres semblables.

Donc, grâce à Lorenza, devenue déplus en plus do-

cile à la morale de son mari, cette alfaire s'arrangea

IV. — 6
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1res bien. Le grand seigneur se chargea de faire venir

de Home le contrat de mariage, et, en attendant, il dé-

fraya les deux époux de leur long séjour à Barcelone.

A Madrid et à Lisbonne, Cngliostro eut les mêmes
succès, par les mêmes moyens. Dans celte dernière

ville, ayant appris un peu d'anglais auprès d'une de-

moiselle à laquelle il donnait, dit-on, d'autres leçons,

il se ci'ut en état de passer à Londres.

Arrivés dans cette ville, les deux époux se lièrent

avec plusieurs quakers, et avec un Sicilien qui se fai-

sait appeler le marquis de Yirona.

Un de ces quakers senlit l'austérité de sa secte se

fondre au feu des beaux yeux de Lorenza. Sans céder k

ses obsessions, Lorenza en fit la confidence à son mari;

et louN deux, de concert avec Yirona, arrêtèrent

qu'elle donnerait au quaker un rendez-vous secret,

bien résolus à lui faire payer chèrement des plai-.

sirs dont il n'aurait eu que l'espérance. A l'heure

indiquée, le quaker ne manqua pas de se rendre à l'in-

vitation de la dame. Dans ce tête-à-tête, le dialogue

s'échaull'a, et devint si vif, dit l'historien de l'Inquisi-

tion, « que le quaker, en nage, ôta son chapeau, sa

perruque et son habit. » Mais, au signal convenu, pa-

raissent subilement dans la chambre , Cagliostro et

Yirona, qui se saisissent de leur homme, et c'est par

grâce qu'il obtient la permission de sortir, moyennant

cent livres sterling, que les fripons se partagèrent.

Notre aventurier faisait pouilant d'assez mauvai-

ses affaires à Londres. Sa feiniiM; était sa principîlle

ressource. Peu de temps après l'aventure du quaker,

il fut mis en prison, pour dette du loyer de sa maison,

ihjiiieusement, Lorenza avait eu l'occasion, en fré-

quentant la chapelle catholique de Bavière, d'y faire la -
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connaissance d'un lionncle Anglais. Elle lui exposa si

bien la situation de sou mari, que le digne homme
donna la somme nécessaire pour payer la dette.

Cagliostro une fois libre, les deux époux ne son-

gèrent qu'à quitter Londres, pour se rendre h Paris,

vers lequel leur instinct les poussait.

A Douvres, ils se lièrent avec un Français, nommé
Duplaisir, qui offrit de leur payer le voyage. La pro-

position fut bien vite acceptée. C'est de Cagliostro qu'on

tient ce détail, que le voyage se fit par la poste, et que

M. Duplaisir allait en carrosse avec la femme, tandis

que le mari les escortait à cheval.

Une liaison si agréablement inaugurée ne pouvait

pas cesser au bout de quelques jours. M. Du plaisir dé-

fraya longtemps le ménage à Paris; il ne se rebuta que

devantles exigences toujours croissantes de Cagliostro,

auxquelles sa fortune, qui n'était pas considérable,

n'aurait pu suffire.

On dit qu'avant la rupture, M. Duplaisir eut avec Lo-

renza un dernier entretien, dans lequel il lui conseilla

de retourner en Italie, chez ses parents, ou du moins,

si elle voulait continuer la même vie, de la faire pour

son propre compte. Il est certain qu'un jour Lorenza

al)andonna à l'improvistc la maison de son mari, pour

aller en occuper une autre, que Duplaisir lui avait louée.

Mais Cagliostro eut recours à l'autorité du roi ; il obtint

un ordre de faire arrêter sa femme et de l'enfermer à

Sainte-Pélagie, où elle resta plusieurs mois.

La réconciliation eut lieu, et, à ce qu'il paraît, sans

rancune de part ni d'autre. Plus tard, quand Cagliostro,

giandi })ar la r('numini''e el paila fortune, reviendra à

Paris, et paraîtra dans un somptueux équipage, il es-

sayera de nier ce premier séjour dans noire capitale et
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cette liisloire de' Sainle-Pélagie. Il soutiendra que sa

femme, à qui il avait fait prendre le prénom de Séra-

phina, n'avait rien de commun avec Lorcnza Feliciani,

qui avait été enfeimée à Sainte-Pélagie, ni lui, comte de

Cagliostro, avec l'empirique auquel on avait défendu,

à celte époque, de continuer ses opérations. Mais cer-

tains documents judiciaires, d'une authenticité irréfra-

gable, appuieront sur ce point les souvenirs de ses en-

nemis. Il est intéressant de savoir, en effet, que, dans le

temps où Lorenzafut incarcérée, on dressa, au tribunal

de police, des actes qui se trouvent imprimés dans un

opuscule ayant pour litre : Ma correspondance avec le

comte de Caffliostro. Oh y trouve, entre autres, la

déposition de Duplaisir, qui déclare que, bien que

Balsamo cl sa femme eussent vécu pendant trois mois

à ses dépens, ils avaient encore contracté environ deux

cents écus de dettes, pour des modes, pour le perru-

quier et un maître de danse nommé Lyonnais. Ce

maître de danse ayant donné un bal à ses écoliers, le

1 undi2l décembre 177^, Balsamo, à cette occasion, es-

croqua à plusieurs fripiers des habits magnifiques, et

parut au bal avec sa femme dans le plus brillantcostume.

Peu de temps après cette soirée, Cagliostro quitta

Paris, plus ou moinsvolontairement.il gagna Bruxelles,

et ayant traversé l'Allemagne et l'Italie, il osa encore

se montrer à Païenne.

Il faillit bien, celte fois, être victime de sa témérité.

Marano, qu'il venait en quelque sorte braver, le fit

arrêter, et voulait absolument le faire pendre ;mais la

protection d'un seigneur, pour lequel il s'était fait

donner, en passant à Naples, des recommandations très

pressantes, le lira de ce péril.

Il s'embarque alors avec sa femme pour Malte, re-
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vient à N;iples,où ii professe pendant plusieurs mois la

cabale, concurremment avec la chimie, et fait beaucoup

d'adeptes. De Là, il se rend à Marseille, et il y trouve

deux fort bonnes pratiques.

Il y avait dans cette ville une dame qui, malgré son

âge respectable, n'avait pas encore tout à fait renoncé

à la galanterie. Cagliostro eut occasion de se lier avec

elle, et en peu de temps, la dame devint éprise de lui.

Il reçut d'elle beaucoup de présents, tant en argent

qu'en effets. Cependant ce n'était pas tout ce que cette

bonne fortune devait lui rapporter. La dame avait eu

dans sa jeunesse un amant qui vivait encore, mais

c'était tout ce dont il était capable : le bonhomme se

trouvait tout juste encoie assez de forces pour être

jaloux. Comme il était fort riche, elle désirait le mé-

nager et même l'attacher, par la reconnaissance, à un

rival qui était dans toute la vigueur de l'âge. Elle fit

part à ce dernier d'un moyen qu'elle avait imaginé

dans ce but. Cagliostro l'approuva, et comme le galant

décrépit avait déjà la manie de chercher la pierre phi-

losophale, notre aventurier n'eut pas grand'peine à lui

persuader qu'il pouvait le rajeunir. Avec son étalage

ordinaire de chimie, et quelques opérations d'alambic

prestement exécutées, Cagliostro sut l'amuser par la

promesse de lui faire fabriquer de l'or. En attendant,

il tirait toujours de lui de bonnes sommes, sous pré-

texte d'acheter les ingrédients nécessaires à l'œuvre

de la transmutation métallique. De cette manière, tout

le monde était content. La dame et les deux amants vé-

curent plusieurs mois dans le plus touchant accord.

Cependant, le temps approchait où les espérances du

vieillard concernant la fabrication de i'or devaient être

comblées. Cagliostro vint un jour lui dire qu'il était
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olVIigé de iairc un voyage, pour chercher une certaine

lierhe ({ui lui manquait, cl sans laquelle il ne pouvait

accomplir le grand œuvre. En même temps, il faisait

croire à la dame qu'il était ohligc de se rendre à Home en

toute hâte, par suite d'une maladie suhite de son bcau-

pèi-e. 11 reçut de Tun une bonne voiture de voyage,

et de tous deux une bourse bien fournie d'argent.

Il partit avec le tout, non pour Rome, mais pour

l'Espagne. La voiture fut vendue à Barcelone.

Gagliostro et Lorcnza passent successivement à Va-

lence, àAlicanteet à (ladix. Dans cette dernière ville, ils

rencontrent un autre fanatique de chimie, par lequel ils

sô font remettre une lettre de change de mille écus, sous

le prétexte ordinaire de se procurer des herbes et autres

ingrédients nécessaires pour réaliser le grand œuvre.

Après ce nouveau coup, ils s'embarquent pour l'An-

gleterre.

A peine de retour à Londres, Caglioslro fit rencontre

d'une vieille Anglaise, nommée Mme Fry, et d'un cer-

tain Scott, qui se livraient à des combinaisons pour

gagner à la loterie, et à qui leur manie avait déjà coûté

de fortes sommes. Quels bons clients pour lui! 11 leur

persuada qu'il arrivait, par des calculs astronomiques

à la connaissance des bons numéros. Seulement, ces

calculs coûtaient cher à établir, et les incantations né-

cessaires pour attirer les numéros indiqués, coûtaient

plus- cher encore. Du reste, le résultat était infaillil)le.

(lagiiostro parlait avec tant d'assurance que nos joueurs

le crurent, et mirent sur-le-ch.amp à sa disposition la

somme qu'il exigeait pour ses opérations cabalistiques.

Il advint, par un hasard heureux, que quelques-uns

des numéros choisis et influencés par l'enchanteur,

firent gagner à Mme Fry un lot de cinquante mille
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francs. Le tour de faveur de lAI. ScoLt n'élait pas encore

venu; mais après ce premier succès, qui pouvait dou-

ter qu'il n'arrivât, lorsque les calculs astronomiques

relalifsàson jeu seraient terminés? Il ne s'at^issaitque

de persévérer. Le naïf bourgeois persévéra; il persé-

véra longuement. Quant à Mme Fry, elle.ne quittait plus

(lai>liostro ; elle l'accablait égalementet de ses obsessions

et des témoignages de sa reconnaissance. Mais Cagliostro

la désespérait par son obstination à refuser tous ses ca-

deaux. Il lui déclaracnfm que, si elle voulait absolument

laire de nouveaux sacrifices, il valait mieux les consacrer

à l'accomplissement d'une grande opération chimique

des plus fructueuses, c'est-à-dire à la multiplication

des diamants et de l'or enfouis dans le sein de la terre.

Séduite par les promesses de Caglioslro, Mme Fry

acheta un magnifique collier de diamants et une su-

perbe boîte d'or. Les cinquante mille francs gagnés à la

loterie lui suffisaient à peine à cette acquisition, mais

elle ne marchanda pas. Ayant passé les brillants au cou

de Lorenza, la vieille Anglaise glissa la boîte dans la

poche de la veste de M. le comte, et altenditl'événement,

qui devait s'accomplir d'après le programme suivant :

La boîte et les diamants seraient enfouis dans de la

terre végétale, et y demeureraient pendant un certain

temps. Là, les diamants devaient se gonller et se ramol-

lir. Alors, au moyen d'une certaine poudre cjduoH-

d(()ih', le savant alchimiste les durcirait de nouveau, et

en raison de leur grosseur augmentée, et de leur poids

proportionnel à leur grosseur, ils auiaient gagné au

centuple. La Ijoîte d'or elle-même, objet assurément

fort accessoire, devait prendre des proportions qua-

druples et peser en conséquence.

Cette œuvre merveilleuse de la nature se fît trop at-
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tendre. Mme Fry perdit patienre, proljablcmcnt parce

qu'elle comprenait enfin qu'elle avait perdu ses dia-

mants. Scott, de son côté, las de nouvrlr des numéros de

loterie rebelles à tous les calculs et à tous les charmes,

se joignit à elle pour déférer (laylioslro à la justice.

Sur leur dénonciation, il fut emprisonné; mais les

actes de cette cause dressés à Londres portent que ses

accusateurs ne pouvant produire aucun témoin des re-

mises d'argent qu'ils lui avaierit faites, Cagliostro nia

effrontément avoir rien reru et se tira d'affaire par le

serment dérisoire'. Du reste, il prétendit, devant ses

juges, connaître la cabale, et il couronna sa défense en

proposant de deviner le premier numéro qui devait

sortir à la loterie l'année suivante.

Arrêtons-nous à ce moment de l'histoire de notre

aventurier, car une véritable révolution va maintenant

s'accomplir dans son être et dans son existence. C'est, en

effet, pendant ce second séjour à Londres, que le char-

latan vulgaire disparaît toutàcoup, et fait place au per-

sonnage qui va llgurer de la manière la plus impo-

sante sur la scène du monde. Ici finit le faiseur de

dupes et commence l'homme extraordinaire. Son lan-

gage, son maintien et ses manières, tout a cliangé

chez lui. Ses discours ne roulent que sur ses vova-

ges en Egypte, à la Mecque, et dans d'autres con-

trées lointaines, sur les sciences auxquelles il a été

initié au pied des Pyramides, sur les secrets de la na-

ture que son génie a pénétrés. Toutefois, il parle peu,

et le plus souvent il se renferme dans un mystérieux

1. Ces actes sont reprDduits d'après raulcur de la Vie de Balsamo,
extraite de sa procédure, dans l'ainiscule que nous avons déjà cité et

qui a pour titre : Ma correspondance avec le comte de Cagliostro.
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silence. Quand on l'interroge avec des prières réilé-

ri'es, il daitine tout au plus consentir à tracer son

chiffre, figuré par un serpent qui a une pomme à la

bouche, et qui est percé d'une llèche : c'est l'indice

que la sagesse humaine doit se taire sur tous les

mystères qu'elle a pénétrés.

dette transformation morale qui s'accomplit chez

Cagliostro pendantson séjour à Londres, coïncide avec

son affdiation à la franc-maçonnerie, et provint sans

doute de celte circonstance même. Vers le milieu du

xviii' siècle, la franc-maçonnerie était devenue en Eu-

rope une puissance occulte d'une certaine importance.

Nul doute que Cagliostro n'eût compris tout le parti

qu'il pouvait tirer, dans le sein de cette association mys-

tique, des connaissances qu'il avait recueillies pendant

son voyage en Orient, la terre classique des prestiges.

Quoi qu'il en soit, le nouvel adepte, à peine initié

à la franc-maçonnerie, conçut le plan d'une institution

rivale et plus véritablement puissante que la franc-

maçonnerie traditionnelle : nous voulons parler de

la maçonnerie dite égf/plienne, dont Cagliostro devait

s'instituer bientôt le chef suprême.

Mais d'où lui était venue la première idée de celte

nouveauté, que, malgré ses assertions, il n'avait certes

pas rapportée des Pyramides? Une correspondance

anglaise, imprimée chez Treutel, à Strasbourg, en

1788, nous fournit sur ce point un renseignement cu-

rieux. Il est dit, en parlant de Cagliostro :

« Initié aux mystères de la maçonnerii', il ne cessa, tant qu'il

fui à Londres, (le IVéïinenter les différentes loges. Peu de temps

avant de quitter celle ville, il aciietii d'un libraire un manus-

crit qui paraissait avoir appartenu à un certain («eorgcs Goston,

qui lui élait absulumeul inconnu. Il vil qu'il traitait di' la ma-
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roiiiieiiL' éi^yiilu'Uiic, mais suivant un syslènu! qui avait quel-

que chose (le nia.yiqne et de superstitieux. II résolut cependant

(le iornier sur ce plan un nouveau rite de la maçonnerie, eu

écartant, dit-il, tout ce qu'il poun-ait y avoir d'impie, c'est-à-dire,

la magie et la superstition. Il établit, en effet, ce système, et

c'est le rite dont il est le fondateur, ({ui s'est propagé dans

toutes les parties du monde, et qui a tant contribué à l'éton-

nante célébrité de son auteur, »

Telle est la vuloaire ot^inine qirassiunent, ati rite

égyptien ceux qui ne veulent pas ciboire que Cagiiostro

en ait reçu la tradition directement des successeui\s

d'Enoch et d'Elie.

Quoiqu'il en soit, à partir de ce temps, Gaglioslro

entre dans sa carricre de faiseur de miracles. Non seu-

lement il passe pour avoir trouve l'art de prolonger la

vie au moyen de la pierre philosophale, mais on si-

gfiale que, pour la première fois, il commence à guérir

les malades qui réclament ses secours. Ce dernier fait

est avancé par le familier de l'Inquisition quia écrit sa

vie ', et quand ce biographe affirme, on peut le croire,

car c'est un historien qui a pris en grippe son héros.

Quels étaient les moyens que Joseph Balsamo em-

ployait pour opérer ou pour tenter ses cures? Gom-
ment il apparut sur la scène dans le temps même où

elle était occupée par Mesmer, c'est-à-dire en 1780, on

a voulu faire de lui le rival de Mesmer et l'on a pré-

tendu que tous deux puisaient leui\s prestiges à la

même source. Cagliostro, moins restreint dans les ap-

l)lications qu'il savait faire de l'agent commun, plus

1. Vie de Joseph Balsamo, connu sons le nom de comtede Caglioslro,

exlraile de la procédure hislrnite contre lui à Home en 17!J(), traduile

d'après l'original italien, imprimée à la chambre aposloUiiue, enrichie
de notes curieuses et ornée de son portrait. \ vol. iii-8, à Paris et à

Strasbourg, 1791.
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f^nnyelopccliqne quo Mesmer, aurait, en quelque

sorte, généralisé le magnétisme, (lagliostro guérissait

aussi bien que Mesmer, mais il guérissait sans passes,

sans baguettes de fer, sans manipulations, sans ba-

quet, et tout simplement en touchant, ce qui le rap-

prochait plus de Gassner et de Greatrakes que de Mes-

mer. Autre différence : Gagliostro n'exploitait point

ses malados, au contraire. Dans toutes les villes oii il

devait passer, de confortables cliniques étaient prépa-

rées par ses agents et à ses frais, et là, tous ceux qui

venaient lui demander leur guérison, la recevaient de

sa main, avec des secours pour leurs besoins et même
pour ceux de leurs familles. Gagliostro était prodigue:

il le prouvait par les larges aumônes qu'il semait

sur son passage. Du reste, profondément muet sur

l'origine de sa fortune, il gardait le même silence sur

la nature de son agent, et ne livrait rien à discuter aux

savants, aux médecins ni aux académies. Il procédait

avec audace, agissait d'autorité, et produisait partout

un étonnement, qui fit, sans aucun doute, une part

de son succès. Le roi Louis XVI, qui se moquait de

Mesmer, déclarait coupable de lèse-majesté quicon-

que ferait injure à Gagliostro. Notre sublime charla-

tan n'eut donc pas, à ce titre, de démêlé avec M. de

Sartines.

Mais les cures médicales de Gagliostro n'étaient

qu'un hors-d'œuvre dans sa carrière de magnétiseur

universel, ou tout au plus un moyen calculé pour se-

mettre en crédit parmi la foule. Sa belle stature et sa

haute mine, relevées piir un costume de la plus bi-

zarre magnificence, sa nombreuse suite et le grand

train qu'il menait dans ses voyages, attiraient naturel-

lement sur lui tous les yeux, et disposaient les esprits
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vulgaires à une admiration idolâtre. Sa plus grande

force était dans la fascination puissante qu'il exerçait

sur tout ce qui approchait de lui. On lui prêtait

toutes sortes de sciences et de facultés merveil-

leuses.

Voici sous quels traits le peint un contemporain,

qui assure l'avoir connu particulièrement :

« Docteur initié dans l'art cabalistique, dans cette partie de

l'art qui fait commercer avec les peuples élémentaires, avec les

morts et les absents, il est riose-Croix, il possède toutes les

sciences humaines, il est expert dans la transmutation des mé-

taux, et principalement du métal de l'or; c'est un sylphe bicn-

l'aisant. qui traile les pauvres pour rien, vend pour qmdquo
chose l'immortalité aux riches, renferme, par ses courses vaga-

bondes, les espaces immenses des lieux dans le court espace

des heures'. »

Bordes, dans ses Lettres sur la Suisse, qualifie Ca-

gliostro dliomme admirable. « Sa figure, dit-il, an-

nonce l'esprit, décèle le génie; ses yeux de feu lisent

au fond des âmes. Il sait presque toutes les langues de

l'Eui^ope et de l'Asie; son éloquence étonne, entraîne,

même dans celles qu'il parle le moins bien. »

La Gazette de santé complétait la peinture de ce

personnage par quelques traits plus vulgaires, mais

plus caractéristiques :

f M. le comte de Cagliosiro est possesseur, dit-on, des secrets

merveilleux d'un fannuix adepte qui a trouvé l'Élixir de vie....

11 ne se couche jamais que dans un fauteuil; il ne fait qu'un
repas avec des macaronis. Il apporte la véritable médecine et

chimie égyptienne, et propose cinquante mille écus pour fonder
un hôpital égyptien. Il ne communique point avec les gens de

1. Tableau mouvant de Paris, t. H, p. 3^7.
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l'art; mais, pour se distinguer d'eux, il guérit graluiloinont. Ou
iionimc M. le chevalier de I,..., qui se dit ressuscité par lui.

Oldigé de quitter la Paissie par la jalousie du premier médeciu

lie l'iuipératrice, M. le comte de Cagliosiro lui proposa uu sin-

gulier duel; c'était de composer, chacun de sou côté, quatre

pilules avec le poisou le jilus violent possible. « Je prendrai les

vôtres, dit-il au docteur russe, j'avalerai par-dessus une goutte

de mon élixir, et je me guérirai; vous prendrez les miennes,

et guérissez-vous si vous le pouvez. » Un cartel si raisonnable

ne fut point accepté. »

On pense généi'alement que les contributions des

loges maçonniques étaient la principale source de

l'or et de Targent que Cagliostro semait partout sur

son passage, avec tant de profusion. Nous croyons que

c'est à cette opinion qu'il faut s'arrêter pour expliquer

ses richesses dans celle seconde partie de sa carrière.

Il voyageait toujours en poste, avec une suite considé-

rable. Les irvrées de ses laquais, qu'il avait comman-
déesà Paris, avaient coûté plus de vingt louis chacune.

Il est certain que Cagliostro possédait un ensemble

de qualités et d'aptitudes qui devaient le recom-

mander aux francs-maçons comme le plus puissant

propagandiste. Mais ils auraient à lui reprocher le

perpétuel abus de confiance dont il s'est rendu cou-

pable envers ses commettants, puisque en fait de

maçonnerie, il ne propageait partout que la sienne,

c'est-à-dire cette franc-maçonnerie égyptienne, dont il

s'était fait le grand chef. Il en avait jeté les premières

bases à Londres, et lorsqu'il quitta cette ville, il y laissa

déjà plusieurs adeptes, recrutés parmi les frères des

loges ordinaires.

Lorenza s'était transfigurée en même temps que son

époux. Son ambition et ses manièrcf! devinrent dignes

des nouveaux projets de Cagliostro. Elle visa, comme
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lui, à la gloire des succès grandioses. De même que

Cagliostro avait dépouillé le vieil homme, ainsi Lorenza

ne lui plus la femme vulgaire, qui, jusque-là, s'était

complaisamment prêtée à l'exploitation des bourgeois

et des quakers amoureux.

Ayant pris congé des Anglais de Londres, Gagliostro et

sa femme se montrèrent quelques temps à la Haye, [)uis

ils se rendirent à Venise, où Gagliostro rencontra d'au-

tres Anglais, c'est-à-dire des créanciers, dont quelques-

uns faisaient mine de se montrer très exigeants.

Il ftiUut se liaLer de mettre au moins une fron-

tière entie soi et ce vestige importun de la vie passée.

On part donc inopinément pour rAllemagnc. On ne

fait que traverser Vienne, et l'on s'arrête enfin dans le

Ilolstein.

D'après certains documents d'une véracité assez sus-

pecte S Gagliostro et sa femme auraient eu, dans le

Ilolstein, une entrevue avec le fameux comte de Saint-

Germain, qui, depuis plusieurs années, se reposait là,

dans son immoitalité, « et faisait en paix le bonheur

de trois personnes, qui l'abreuvaient des meilleurs

vins de Ghampagne et de Hongrie, en reconnaissance

du Pactole qu'il avait amené dans leurs terres''. »

La lettre dans laquelle Gagliostro demanda une au-

dience au comte de Saint-Germain, portait qu'il dési-

rait se prosterner devant \cdien des croi/anls.

Le dieu lit répondre qu'Userait visibleà deuxheures

delà nuit.

1. Mémoires antlietiliijues pour serrlr à l'Iiistoire du eoiide de Ca-
glioslro, 1785.

"2. Viede Joseph Uabama. exlnuU de la procédure inslruUe contre
lui à Home en 1790; cIim],. IH, p. lU.
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<( Ce moment arrivt', Caglioslro el sa fomme se revèlii'ent

d'une tunique hlanclie, coupée par une ceinture aurore, et se

présentèrent au château. Le pont-Ievis se baisse, un honnne de

six pieds, vêtu d'une longue robe grise, les mène dans un salon

mal éclairé. Tout à coup deux grandes portes .s'ouvrent, et un
temple resplendissant de mille bougies frappe leur regards.

Sur un autel était assis le comte de Saint-Germain; à ses pieds,

deux ministres tenaient deux cassolettes d'or, d'où s'élevaient

des parfums doux et modérés. Le dieu avait sur sa poitrine une

plaque de diamants, dont à peine on supportait l'éclat. Une
i^rande figure blanche et diaphane soutenait dans ses mains un
vase sur lequel était écrit : EUxir de l'immortalUé. Un peu
plus loin on apercevait un miroir immense devant lequel se

promenait une figure majestueuse, et au-dessus du miroir

était écrit : Dépôt des âmes errantes.

« Le plus morne silence régnait dans cette enceinte sacrée;

une voix, qui n'en était plus une, lit cependant entendre ces

uidls : (Jai éti's-voHS? d'où venez-vous? que voulez-vous?

« .\lors, le comte; de Caglioslro se prosterna la face contre

terre, ainsi que la comtesse, et, après une longue pose, il ré-

pondit : Je viens invoquer le dieu des croyants, te fils de la na-

ture, le père de ta vérité; je viens demander un des quatorze

mille sept cents secrets qu'il porte dans son sein, je viens me
faire son esclave, son apôtre, son martyr.

« Le dieu ne répondit rien; mais, après un assez long sib'nce,

une voix se lit entendre et dit : Que se propose la compiigne de

tes longs voyages?

i( Lorenza répondit :' Obéir et servir.

<r Alors les ténèbres succèdent à l'éclat de la lumière, le

biuit à la tranquillité, la crainte à la confiance, le trouble à l'es-

poir, et une voix aigre et menaçante dit : Malheur à qui ne

peut supporter tes épreuves ' ! »

On sépaia les deux époux, pour leur luire subir res-

pccLivement leurs épreuves. Celles de Lorenza ressem-

blent assez aux tentations qu'elle-même suscita plus

lard à SCS trente-six atleptes, dans le temple de la rue

Verte. Elle l'ut enfermée dans un cabinet, en têlc-à-

1. Mémoires tiitUienliqncH pouv servir à riiisloire du coiiile de Ca-

qlioslro
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lèie avec un homme maigre, pâle et grimacier, qui se

mit à lui conter ses bonnes fortunes, et à lui lire des

lettres desplus grands rois. Il fmitparluidcmanderles

diamants qui ornaient sa tête; Lorenzase hâta de les lui

donner. Ce fut alors le tour d'un autre homme; celui-

ci était de la plus belle figure, aux yeux très expressifs

et à la parole pleine de séduction. Mais Lorenza fut

sublime d'insensibilité et de moquerie. Ayant perdu

tous ses frais avec elle, ce nouvel examinateur se re-

lira, en lui laissant un brevet de résistance sur parche-

min. Alors, elle fut conduite dans un vaste souterrain,

pour être témoin du plus horrible spectacle : des

hommes enchaînés, des femmes qu'on frappait du

fouet, des bourreaux qui coupaient des têtes, des con-

damnés qui buvaient la mort dans des coupes empoi-

sonnées, des fers rougis, des poteaux chargés d'écri-

teaux infamants, 'i Nous sommes, dit une voix, les

martyrs de nos vertus; voilà comment les humains,

au bonheur desquels nous nous consacrons, récompen-

sent nos talents et nos bienfaits. » Mais ni cette vision,

ni ces paroles, ne causèrent le moindre trouble à Lo-

renza, et ce fut sa dernière épreuve.

Celles de Cagliostro furent exclusivement morales;

cl il s'en tira à son honneur.

Ramenés dans le temple, les deux époux furent

avertis qu'on allait les admettre aux divins mystères.

Là, un homime revêtu d'un long manteau, prit le pre-

mier la parole et dit:

« Sachez que le grand secret de notre art est de

gouverner les hommes, et que l'unique moyen est de

ne jamais leur dire la vérité. Ne vous conduisez pas

suivant les règles du bon sens; bravez la rai^:on, et

produisez aveccouragc les plus incroyables absurdités.
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Souvenez-vous que le premier ressort de la nature, de

la politique, de la société, est la reproduction; qu»^ la

manie des mortels est d'être immortels, de connaître

l'avenir, lors même qu'ils ignorent le présent, d'être

spirituels, tandis qu'eux et tout ce qui les environne

sont matière. »

L'orateur, ayant terminé son discours, s'inclina de-

vant le dieu des croyants et se retira.

Dans le même moment on vit paraître un homme
de haute stature, qui enleva Lorenza, et la porta de-

vant l'immortel comte de Saint-Germain, lequel s'ex-

prima en ces termes :

« Appelé dès ma plus tendre jeunesse aux grandes

choses, je m'occupai à connaître qu'elle est la véritable

gloire. La politique ne me parut que la science de

tromper; la lactique, l'art d'assassiner; la philosophie,

l'orgueilleuse manie de déraisonner; la physique, de

beaux rêves sur la nature et les égarements continuels

de gens transportés dans un pays inconnu; la théo-

logie, la connaissance des misères où conduit l'orgueil

humain; l'histoire, l'étude triste et monotone des er-

reurs et des perfidies. Je conclus de là que l'homme

d'État était un menteur adroit; le héros, un illustre

fou; le philosophe, un être bizarre; le physicien, un

aveugle à plaindre; le théologien, un précepteur fanati-

que, et l'historien, un vendeur de paroles. .l'entendis

parler du dieu de ce temple; j'épanchai dans son sein

mes peines, mes incertitudes, mes désirs. 11 s'empara

démon âme, et me fit voir tous les objets sous un autre

point de vue. Dès lors je commençai à lire dans l'ave-

nir; cet univers si borné, si étroit, si désert, s'agran-

dit, .le vécus non seulement avec ceux qui existaient

mais encore avec ceux qui ont existé. Il me fit connaî-

IV. — 7
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tre les plus belles femmes deranliquité : celte Aspasie,

cette Leonlium, cette Sapho, cette Faustinc, cette Sé-

miramis, cette Irène, dont on a tant parlé. Je trouvai

bien doux de tout savoir sans apprendre, de disposer

des trésors de la terre sans les mendier auprès des

rois, de commander aux éléments plutôt qu'aux

hommes. Le ciel me fit naître généreux. J'ai de quoi

satisfaire mon penchant. Tout ce qui m'environne est

riche, aimant, prédestmé. »

Comme nous l'avons dit, on manque de détails précis

sur les miracles de cet homme extraordinaire qui di-

sait avoir bu avec Jésus-Christ aux noces de Cana, et

dont les récits non moins savants que fabuleux, étaient

enjolivés de circonstances si heureusement trouvées,

qu'on l'eiit volontiers pris pour un contemporain des

choses qu'il racontait. On n'a jamais rien su de cer-

tain sur son origine, ni sur la source de ses ri-

chesses, qui paraissent avoir été considérables. On a

supposé qu'il était un de ces espions, magnifiquement

dotés, que les cours entretiennent quelquefois dans les

cercles aristocratiques des diverses capitales. Quoi

qu'il en soit, les finances du comte de Saint-Ger-

main n'étaient jamais épuisées, tandis que celles de

Cagliostro l'étaient fort souvent comme on l'a vu.

Mieux que le divin Cagliostro, le dieu, des croyants

sut encore prendre très bien ses mesures pour faire

croire à son immortalité. Ce fut dans les jours les plus

brillants de sa gloire, après avoir fasciné la haute so-

ciété de Paris, et vécu dans l'intimité d'une maîtresse

du roi (madame de Pompadour), qu'il disparut un

jour, sans laisser de traces, voulant cacher sa mort avec

autant de soin qu'il avait caché sa naissance. Par mal-

heur, les biographes, gens très curieux par état, ont
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découvert que le comte da Saint-Germain avait fini ses

jours comme un simple mortel, à Sleswig, en 4784.

Après leur initiation par le comte de Saint-Germain,

initiation vi-aie ou fausse, car nous n'en avons pour

garant qu'une relation qui aurait besoin elle-même

d'être garantie, Cagliostro et sa femme passèrent en

Courlande, où ils établirent des loges maçonniques

selon le rite égyptien. La beauté de Lorenza fit tourner

la tète à plus d'un grand personnage du pays. Elle était

d'autant plus désirée que son mari lui faisait alors

jouer le rôle de femme respectable. « A Mittau, dit un

écrivain que nous avons déjà cité, le nombre des pour-

suivants devint considérable; l'or et les bijoux tom-

baient par monceaux aux pieds de cette nouvelle Péné-

lope, qui filait et défilait sa toile avec une admirable

adresse. » Ce fut alors que, suivant l'historien de l'In-

quisition, Cagliostro, puissamment secondé par les

charmes de Lorenza, se serait rendu maître des esprits

d'une grande partie de la noblessse de Courlande, au

point que les plus enthousiastes lui auraient offert de

détrôner le duc régnant pour le mettre à sa place.

Il faut mentionner ici, d'après l'historien de l'Inqui-

sition, deux prodiges qui signalèrent le séjour de Ca-

gliostro en Courlande, et dont le premier fit grand

bruit en Europe.

« Parmi les circonstances qui contribuèrent à sa haute

réputation, la plus frappante, sans doute, fut l'événement qui

justifia la préiiiction qu'il avait faite sur Scieffort, à Dantzick.

Cagliostro avait prédit la mort de cet illuminé célèbre. Sciell'ort

se tua, en effet, d'un coup de pistolet. Les maçons, qui étaient

un grand nombre à Mittau, invitèrent le prophète à leurs loges;

il s'y rendit, et il y présida en qualité de chef et de visiteur.

Ces différentes loges suivaient les dogmes et les rites de Scief-

fort, du Suédois Swedenborg, et de M. Fale, pontife des juifs
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qui sont tous regardés comme docteurs de la loi chez les illu-

minés Cagliostro fonda près d'eux une loge d'hommes et

de femmes, avec toutes les cérémonies prescrites dans son

livre, 11 parla, comme vénérable, dans l'assemblée et il parla

toujours bien, toujours soutenu comme à l'ordinaire, de l'ins-

piration et de l'assistance de Bien. Mais tout cela n'ayant pas

suffi pour éclairer ses auditeurs, il s'engagea à leur donner une

preuve réelle de la vérité des maximes qu'il annonçait

» 11 fit donc venir en loge un petit enfant, fils d'un grand

seigneur ; il le plaça à genoux devant une table, sur laquelle

était une carafe d'eau pure, et derrière la carafe, quelques

bougies allumées : il fit autour de lui un exorcisme, lui niiposa

la main sur la tête, et tous deux dans cette altitude adressèrent

leurs prières à Dieu pour l'heureux accomplissement du tra-

vail. Ayant dit alors à l'enfant de regarder sous la carafe, celui-

ci s'écria tout à coup qu'il voyait un jardin, connaissant par là

que Dieu le secourait. Cagliostro prit courage, et lui dit de de-

mander à Dieu la grâce de lui faire voir l'ange .Michel.

» D'abord l'enfant dit : « Je vois quelque chose de blanc,

sans distinguer ce que c'est. » Ensuite, il se mit à sauter et

à s'agiter comme un possédé, en criant : « Voilà que j'aperçois

un enfant comme moi, qui me parait avoir quelque chose d'an-

gélique. » Et il en donna une description conforme à l'idée

qu'on se fait des anges.

» Toute l'assemblée, et Cagliostro lui-même, restèrent in-

terdits. 11 attribua encore ce succès à la grâce de Dieu, qui, à

l'entendre, l'avait toujours assisté et favorisé. Le père de l'en-

fant désira alors que son fils, avec le concours de la carafe, pût

voir ce que faisait en ce moment sa fille aînée, qui était dans

une maison de campagne distante de quinze milles de Millau.

L'enfant étant de nouveau exorcisé, ayant les mains du vénérable

imposées sur sa tète, et les prières habituelles ayant été adressées

au ciel, regarda dans la carafe, et dit que sa sœur, dans ce

moment, descendait l'escalier et embrassait un autre de ses

frères. Cela parut alors impossible aux assistants, parce que ce

même frère était éloigné de plusieurs centaines de milles du

lieu où était sa sœur. Cagliostro ne se déconcerta pas; il dit

qu'on pouvait envoyer à la campagne pour vérifier le fait, et

tous lui ayant baisé la main, il ferma la loge avec les cérémo-

nies ordinaires.

» On envoya, en effet, à la campagne; tout ce que l'on avait

refusé de croire se trouva vrai. Le jeune honuiie, embrassé par
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sa sœur, venait d'arriver des pays étrangers. Les hommages, les

admirations furent prodigués à Cagliostro et à sa femme..

« 11 continua à tenir des assemblées selon son système, et à faire

des expériences avec la carafe et l'enfant. Une dame désira que la

pupille ou la colombe vît un de ses frères qui était mon encore

jeune; l'enfant le vit en effet. « 11 paraissait gai et content », ce

qui me fit penser, dit Cagliostro, qu'il était dans un lieu de

bonheur; et je fus confirmé ensuite dans cette croyance, parce

que, dans les informations que je fis, je sus qu'il avait vécu en

bon protestant'. »

Ce récit est important pour nous, car il montre en

quoi consistaient surtout les prestiges que Cagliostro

opérait, et qui lui servaient à émerveiller son monde.

La vue des personnes mortes ou vivantes, leur appa-

rition dans des miroirs ou des carafes pleines d'eau,

telle était la principale de ses opérations cabalis-

tiques.

Ce que Cagliostro monti^ait alors en Allemagne, il le

reproduisit à Paris, où les apparitions dans son miroir

magique furent ce qui étonna le plus la ville et la

cour. Notre opinion est qu'il avait appris cette prati-

tique dans son voyage en Egypte. Nous avons rapporté,

dans le volume précédent-, les opérations au moyen

desquelles les sorciers de l'Egypte font apparaître l'i-

mage des personnes mortes ou vivantes dans des

boules pleines d'eau, ou dans le creux de la main. Ces

opérations sont d'une date si ancienne qu'elle se perd

dans la nuit des temps. C'est en séjournant à Alexan-

drie, au Caire, et dans quelques autres villes de l'E-

gypte, en compagnie de son maître Altotas, que Ca-

gliostro fut, probablement, initié au secret de ce

1. Vie de Josejili Balsamo, extraite de la procédure instruite contre

lui à Rome en IT'JO; chap. m. p. 1-21.

•2. Le magnétisme animal, page 37 i.
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phénomène, alors inconnu en Europe. Il l'imporla

d'abord dans les loges maçonniques, pour obtenir le

grade supérieur qu'il ambitionnait, et, ])lus lard, il le

produisit devant le public, qui devait rester confondu

de surprise à la vue de pareils effets. Plus habile que

Mesmer, Cagliostro ne livra à personne l'examen des

moyens qu'il employait, et son auréole de thaumaturge

ne put dès lors être entamée par les objections des sa-

vants, ni les rapports des académies.

Cagliostro et Lorenza ayant quitté le Ilolstein,

comblés d'honneurs et chargés de présents, se ren-

dirent à Saint-Pétersbourg. On sait déjà comment ils

durent sortir de cette capitale, par suite de l'influence

immodérée que Lorenzaavait prise sur le premier mi-

nistre Potemkin; il nous reste à dire quelques mots

des actes de Cagliostro pendant le séjour qu'ils y

firent.

Le prince Potemkin avait fort bien accueilli le mari,

avant de savoir ce que valait la femme. Sans croire que

cet étranger fut un homme divin, il pensa d'abord

trouver en lui un empirique qui pouvait avoir en chimie

quelques connaissances utiles. Mais, après bien des an-

nonces merveilleuses et un fastueux étalage de science

alchimique, tout ce que Cagliostro put offrir au mi-

nistre, ce fut de composer un nouvel alliage pour les

boutons d'uniformes, et il ne put pas même tenir parole.

Sur ce point, le savant venait d'être pris en dé-

faut; le magicien ne trouva guère plus de crédit parmi

les grands seigneurs sceptiques de Saint-Pétersbourg.

En homme prudent, Cagliostro renonça, dés lors, au-

près de la cour de iUissie, à tout ce qui avait une appa-

rence de sorcellerie, et se donna simplement comme
médecin.
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Il eut bientôl l'occasion de faire, en celte qualité, le

chef-d'œuvre d'un art transcendant ou d'unc'diabolique

audace. Al. Jules de Saint-Félix raconte comme il suit

cette aventure :

« L'enfant d'un grand seigneur était dangereusement malade.

Ji avait à peine un an. i>ienlùt les médecins déclai'èrent qu'ils

n'avaient plus d'espoir de le sauver. On i)arla de Cagliostro au

comte et à la comtesse Il fut appelé, l'enfant était à toute ex-

trémité. Cagliostro examina le malade, et promit hardiment de le

rendre à la santé, mais à la condition qu'on tran.^porterait chez

lui cet enfant presque morihund. Les parents y consentirent avec

peine; mais ils ne voulurent pas renoncer à ce dernier moyen de

sauver la vie à leur iils hien-aiiné.

ï Au bout de huit jours, Cagliostro vint déclarer à la famille

que l'enfant allait mieux, mais il continua à interdire aux pa-

rents toute visite. Au bout de quinze jours, il j)ermit au père de

voir son enfant quelques instants. Le comte, transporté de joie,

après sa visite au ujalade, otfi'it à Cagliostro une sonmie consi-

dérable. Celui-ci refusa, déclarant qu'il n'agissait que dans un

but d'humanité, et qu'il rendrait l'enfant de santé parfaite, sans

accepter la moindre rémunération.

» Cette générosité de conduite, cette noblesse de sentiments

excitèrent un enthousiasme universel à Saint-Pétersbourg. Les

détracteurs du comte de Fénix (c'est le nom que Cagliostro

avait pris en arrivant en Russie) eurent la bouche close et de-

meurèrent confus. Partout où se montrait le célèbre étranger,

i! était entouré et fêté. Des malades illustres se présentaient

chez lui. 11 les congédiait avec une rare politesse, avec une

aménité charmante, en déclarant qu'ils avaient à Saint-Péters-

bourg les plus habiles praticiens à leurs ordres, et qu'il se gar-

derait bien de traiter les clients de ses maîtres, se regardant

comme le plus humble de leurs confrères. Mais si des infirmes

ou des malades de la classe pauvre venaient réclamer son mi-

nistère, il leur prodiguait ses soins, ses médications, les sou-

lageait, les guérissait quelquefois, et de plus, les assistait de sa

Ixiurse avec une générosité princière.

» Vraiment cet homme était étourdissant. Le médecin avait

réhabilité le charlatan; le bienfaiteur avait racheté l'aventurier.

Le peuple commençait à le regarder comme un être surnaturel,
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et les hautes classes, forcées de l'admirer, lui rendirent toute

leur estime.

» La belle Lorenza ne contribuait pas peu au succès de

son mari. Aux elixirs, aux spécifiques que distribuait le comte

Fénix, elle ajoutait l'aimant de son regard et l'enchantement

de ses paroles

3» Il faut convenir qu'à cette époque la conduite de Cagliostro

était d'une habileté merveilleuse; il avait trouvé le secret infail-

lible pour réussir. On était à la veille de le prendre au sérieux,

lui, sa morale et sa science, et pour peu qu'il eût joué son jeu

avec prudence, pour peu surtout que Lorenza eût voulu y aider,

Pétersbourg, la cour, les boyards, l'impératrice même accep-

teraient ce personnage étrange comme un esprit supérieur, un
inspiré d'en haut, un ange incarné qui pouvait accomplir des

miracles. On était bien près alors de croire à sa longévité de

vingt siècles, à sa divination, à ses secrets surnaturels, à son

élixir de vie, à ses fourneaux redoutables, à son or et à ses

diamants. Qui sait? on eût peut-être accepté la franc-maçon-

nerie égyptienne, et le grand cophte serait parvenu probable-

ment à fonder une loge mère à Saint-Pétersbourg '. »

C'eût été le triomphe suprême de Cagiiosli'o. Lo-

renza aida de son mieux à le prépaiTr;elle y aida

même trop bien, car ^i l'élève et l'épouse du comte de

Fénix commençait à comprendre la vie, elle manquait

aux principes les plus sacrés de la politique en ar-cep-

lant les hommaîies de Potemkin, et osant ainsi touclier

aux inclinations de la czarine, autocrate de toutes les

Russies, une femme qui n'entendait pas plus le partage

dans Tamour que dans l'autorité.

Revenons à l'enfant qu'on avait confié à Cagliostro.

Il venait de le rendre à ses parents dans le meilleur

état de. santé, frais, plein d'animation et attaquant avec

vivacité le sein de sa nourrice. Cette noble famille était

ivre de joie et de bonheur; elle voulut être magnifique

dans sa reconnaissance. Le père offrit cinq mille louis,

1. Aventures de Cagliostro, iii-18. Paris, 1855, pages 08-71.
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que Caglioslro refusa d'abord avec une crânerie ma-

gnifique. On insista, et il devint moins féroce dans son

refus; on le pressa encore, et il souffrit que la somme
fût apportée chez lui. Elle y resta.

Mais, quelques jours s'étant écoulés, un horrible

soupçon entra, comme un stylet, dans le cœur de la

mère. 11 lui sembla qu'au lieu de sonpropreenfant, on

lui avait' rendu un enfant étranger. Ce ne fut qu'un

doute; mais, en pareille matière, un doute n'est-il pas

le plus affreux des tourments? La mère ne sut pas si

bien le renfermer dans son ame qu'il ne s'ensuivît une

sourde rumeur dans le gi'and monde de Saint-Péters-

bourg. Laczarine, à qui sa fierté ne permettait pas de

s'avouer jalouse, s'arma de ce bruit pour expédier le

couple Cagliostro.

Elle avait mandé Lorenza à Tzarskœ-Celo. Après

l'avoir dûment interrogée, retournée, confessée, et

ayant tiré d'elle tous les aveux nécessaires sur l'infi-

délité dePotemkin, elle se leva, et d'une voix qui dissi-

mulait mal son dépit: « Partez, dit-elle, je le veux. On
vous comptera vingt mille roubles pour votre voyage.

Mais si demain vous n'êtes pas sur la route de France,

vous et votre mari, je vous préviens que l'ordre de

vous arrêter sera donné. On parle d'un enfant subs-

titué à un autre qui aurait disparu Je n'ai pas

encore prêté l'oreille à ces rumeurs; mais prenez

garde, madame, et partez, je vous le conseille je

vous l'ordonne. »

Si Catherine avait eu besoin d'autres raisons pour

motiver cet ordre, ces raisons ne lui auraient pas man-
qué. Voulant utilisera Saint-Pétersbourg les faux bre-

vets qu'il tenait de son aucien ami, le marquis d'A-

gliata, Cagliostro s'était annoncé sous le titre de
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colonel au service de l'Espagne. Mais le chargé d'af-

faires de la cour de Madrid avait réclaméministérielle-

ment contre ce mensonge, et cela quelques jours avant

la fuite des deux époux.

Cette fuite, sauf les roubles et l'opulent bagage

qu'ils emportaient, fut donc une véritable déroute.

Ils passèrent par Yarvosie, oi^i, d'après certaines rela-

tions, Cagliostro se serait adonné à la transmutation

des métaux. Mais, d'après la procédure de l'Inquisi-

tion, sa principale industrie, dans cette capitale, aurait

consisté à tromper un prince polonais fort riche.

Séduit par les opérations de Cagliostro, le prince

Poninski voulut se faire initier par lui aux secrets de la

magie, et donna plusieurs milliers d'écus pour obtenir

de Cagliostro un diable qui obéirait à son commande-
ment.

Caglioslro n'ayant pu remplir sa promesse, Po-

ninski, frustré de la possession de son diable, exigea,

en compensation, celle de la belle Képinska, la dame

de ses pensées. Tout ce que put faire le magicien, ce

fut de lui eu procurer l'image dans son miroir ma-

gique. Le prince n'entendait pas se contenter d'une

apparition, il força, par ses menaces, Cagliostro et sa

femme à lui rendre ses présents et à quitter précipi-

tamment Yarvosie.

Ils se dirigèrent sur Francfort, et après s'être ar-

j'ètés quelques jours dans cette ville, ils partirent pour

Strasbouig, où ils firent la pompeuse entrée que nous

avons essayé de décrire au commencement de ce vo-

lume.
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CHAPITRE VI

Dénouement de raffairc du collier. — Cagliostro devant ses juges. —
CagliOstro quitte la France — Sa mort.

Le 30 août 1780, le parleraenl de Paiis se réiinil eu

séance solennelle. Dès les premières heures du malin,

les Coudé, les Rohan, les Soubise, les Guéménée, tous

en habits de deuil, altendaient dans le vestibule, et sa-

luèrent à leur passage les membres de la cour, pour

les émouvoir par leur contenance. Quarante-neuf

membres siégeaient en robes rouges. Les accusés ayant

été introduits, on cherclia vainement des yeux le prince-

cardinal. Par égard pour son nom ei ses dignités, les

juges avaient voulu l'exempter de paraître sur la sel-

lette. Il restait, pendant l'audience, sous la garde du

lieutenant de la Bastille, dans le cabinet du greffier en

chef.

Les interrogatoires commencèrent par les autres

accusés. On a dit que Cagliostro, dans sa prison de la

Bastille, avait, en prodiguant Fargent à ses gardes, ob-

tenu la faculté de concerter ses réponses avec colles

de madame de La Motte. C'est une hypothèse peu pro-

bable. Cagliostro devait, au contraire, avoir d'excel-

lentes raisons pour séparer sa cause de celle de cette

femme, puisque ses adversaires n'allèrent pas jusqu'à

l'accuser d'avoir voulu s'approprier une partie quel-

conque du prix des diamants volés. On prétendait seu-

lement qu'il avait dû deviner le but financier de l'in-

trigue amoureuse qui s'était nouée en partie autour
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de lui, et pour laquelle il avait même donné une con-

sultation ou rendu un oracle.

Il y avait certainement dans cette affaire beaucoup

de circonstances fort compromettantes pour lui. Il nia

tout ce qu'il était possible de nier, en dépit des avocats

de madame de La Motte, qui croyant utile à leur cliente

d'agrandir le rôle que Cagliostro avait joué dans cette

intrigue, l'attaquèrent avec beaucoup d'acharnement.

Madame de La Molle, elle-même, confrontée avec lui,

ne l'épargna guère, mais sans pouvoir l'ébranler.

A le voir toujours si calme et si intrépide dans ses

dénégations, elle ne se posséda plus, et dans un accès

de fureur elle lui jeta un chandelier à la tête, en pré-

sence de ses juges. Pour s'expliquer cet incident, il

faut noter que la nuit était venue pendant la longue

séance des interrogatoires.

L'attitude de Cagliostro égaya la séance. Yètu d'un

habit de soie verte brodé d'or, avec ses longs cheveux

tressés depuis le haut de la tête, et qui tombaient en

petites queues sur les épaules, à la manière des ca-

denettes qu'on porta plus tard, il avait l'air d'un riche

charlatan. Sa première réponse à l'interrogatoire

dérida tout de suite les visages: « Oui ètes-vous? » lui

demanda le président. « Un noble voyageur, » ré-

pondit-il. Alors Cagliostro entama une longue haran-

gue, entremêlée d'italien, d'arabe, de grec, de latin, et

de français, le tout accompagné d'une pantomime fré-

nétique.

La séance avait commencé à sept heures du matin,

et la nuit était venue pendant les interrogatoires. Les

débats furent clos en ce qui concernait les quatre

accusés présents. Ils n'avaient établi aucune charge

positive contre Cagliostro, qui n'avait pas cessé de
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porter haut la lêle, et de se poser, comme un person-

nage tout à fait dépareillé au milieu des gens dont

l'accusation avait voulu le faire le complice. Dans un

moment où il lirait trop grand avantage de son train

de vie, de ses dépenses considérables, toujours payées

argent comptant, et de ses abondantes aumônes, le pré-

sident crut devoir le rappeler à la modestie par cette

observation sévère : « La réalité de votre fortune ne

paraît pas douteuse ; mais c'est sa source qui est pour

nous im mystère. »

Les quatre accusés s'étant retirés, la sellette fut en-

levée, et remplacée par un fauteuil, sur lequel le

Prince-cardinal vint majestueusement s'asseoir, après

ces paroles du premier président d'Aligre : <' M. le

cardinal est' le maître, s'il le veut, de s'asseoir. »

Son interrogatoire, pure affaire de forme, eut plutôt

le caractère d'une conversation entre gens de haute

compagnie. Après ce dialogue, qui ne fut ni vif ni

animé, le premier président prononça la clôture des

débats, et le cardinal, salué par la cour à sa sortie,

comme il l'avait été à son entrée, regaona le cabinet

du greffier, pour y attendre le délibéré.

Au bout de quelques minutes, la cour entra en

séance, et le premier président lut l'arrêt dont voici

'extrait :

« La pièce, base du procès, les approuvés et les signatures

eu marge, sont reconnus frauduleusement apposés et fausse-

mont attribués à la reine
;

» La dame La MoUe, coutumace, est condamnée aux galères à

erpétuité;

> La dame La Motte sera fouettée, elle sera marquée sur

les deux épaules de la lettre V, et enfermée à l'hôpital à perpé-

tuité ;

9 Iiétaux de Villelte est banni pour toujours du royaume;
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» La demoiselle Olivaest mise hors de cour;

» Le sieur Cagliostro est déchargé de raccusalion ;

)) Le (•ardiiial est déchargé de toute espèce d'accusation. Les

termes injurieux répandus contre lui dans les mémoires de la

dame La Motte seront supprimés;

T> Il est permis au cardinal de faire imprimer l'arrêt. »

Et c'est ainsi que justice fut faite. On eût été mal

venu de dire, à propos de cet arrêt :

]Jat veniam corvis, vexât censura colombas.

11 n'y avait point de colombes dans l'affaire, pas

même de celles à la façon de Cagliostro, excepté peut-

être la belle d'Oliva, qu'on prétendait avoir agi sous le

charme d'un puissant magnétisme ; mais on vient de voir

que la cour ne l'avait point maltraitée.

Quand à la dame de La Motle, qui certes ne pouvait

passer pour une colombe, elle subit sa peine infamante

au pied du grand escalier du palais. Le 20 juin, après

plusieurs retards apportés à l'exécution, retards qu'une

partie du public interprétait dans un sens défavorable

à rinnocence de la reine, on fit descendre madame de

Là Motte, à l'improviste et sous un prétexte, dans la cour

de la Conciergerie, 01*1 elle fut gaiTottée et livrée au

bourreau. Elle opposa une résistance inouïe. Elle égrati-

gnait, elle mordait, et, la bouche écumante, elles lançait

d'atroces injures contre la reine et contre le cardinal.

Épuisée et mise en lambeaux par cette lutte forcenée,

elle sentit enfin siffler dans sa chair le fer infamant.

On l'emporta inanimée, et on l'enferma à l'hôpital

de la Salpêtrière, comme l'ordonnait la sentence.

Mais au bout d'un an elle séduisait une sœur con-

verse, qui, en lui donnant la clef des champs, lui re-

commanda la prudence, avec un calembourg d'autant
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plus heureux, qu'il nétait pas prémédité : « Allez,

madame, lui dit-elle en lui ouvrant la porte de sa

prison, et prenez garde de vous faire remarquer. )

A peine arrivée à Londres, elle y écrivait de scan-

daleux mémoires, où elle déversait l'injure sur Marie-

Antoinette.

La fin de cette misérable intrigante fut digne de sa

vie : elle fut jetée par une fenêtre, pendant une orgie,

par ses compagnons de débauche, occupés à dissiper

avec elle les produits de la vente des diamants du
collier de la reine.

Revenons à Cagliostro. Son acquittement fut ac-

cueilli comme un bonheur public, non seulement par

ses nombreux sectaires, mais encore par tout le peuple

de Paris. Une multitude immense le ramena en triom-

phe de la Bastille à son hôtel, et porta jusque sous ses

fenêtres les démonstrations d'une joie frénétique.

Lescrisde ViveCagliostroI Vivele bienfaiteur de Vhu-

manitél retentissaient au milieu de cette foule en-

thousiaste, comme dans la plupart des quartiers. Des

fêtes furent données à l'occasion de cet événement;

plusieurs maisons furent illuminées. L'historien de

l'inquisition de Rome ajoute même qu'on sonna les

cloches des églises, et que le peuple, rassemblé au-

tour de la maison de Cagliostro, déclara à celui-ci

que, pour le conserver à Paris, il était prêt à s'armer

contre l'autorité royale.

Tout en l'abattant de ces exagérations, on ne sau-

rait douter de l'effervescence d'un fanatisme que Ca-

gliostro lui-même crut devoir tempérer. Du haut de

la terrasse de sa maison de la rue Saint-Claude, où la

multitude l'avait accompagné de son* enthousiaste et

bruvant cortège, il remercia le peuple de Paris, et il ne
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parvint à le calmer et à dissiper la foule qu'en lui di-

sant que « dans un autre temps il lui ferail entendre

sa voix. » Et nous verrons qu'il tint parole.

Pour le moment, l'autorité vint en aide à la mo-
destie du triomphateur. Le lendemain de sa déli-

vrance, un ordre du roi enjoignait à Cagliostro de quit-

ter Paris dans les vingt-quatre heures. 11 se relira au

village de Passy, où il fut suivi par un grand nombre

de ses sectateurs et adeptes, parmi lesquels étaient

plusieurs seigneurs de la cour, qui voulurent lui té-

moigner leur vénération profonde en faisant la garde,

deux à deux, dans son appartement.

Tant d'honneurs et de respects ne lui faisaient pour-

tant pas oublier la Bastille; il était impatient de quit-

ter la France. Après avoir séjourné à Passy environ

trois semaines, pendant lesquelles il fit encore de nom-

breuses réceptions maçonniques, Caglioslro partit pour

l'Angleterre, sans avoir lassé l'enthousiasme parisien.

Son départ fut un deuil public, même dans les pro-

vinces éloignées de la capitale. Au moment où il s'em-

barquait à Boulogne, cinq mille personnes, à genoux,

lui demandaient sa bénédiction.

On peut juger de la vénération profonde et de la

soumission absolue que lui avaient vouées ses adeptes

par quelques-unes de leurs lettres, tombées entre les

mains des agents de l'inquisition. La suivante a été

écrite par un disciple qui l'avait quitté depuis peu, et

qui espérait le revoir bientôt :

« Mon maître éler-ne], mon tout, il semblait que la mor s'op-

posât ù la séparation que j'étais forcé d'éprouver; nous avons

été dix-huit heures^ en mer, et nous sommes arrivés le 11, dans

la matinée. Mon fils a beaucoup souffert. Mais, maître, j'ai eu
le bonheur de vous voir cette imit. L'Éternel a réalisé la bé-
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néJiction que je reçus hier : ah! mon maître, après Dieu, vous

faites ma félicité. Les jeunes...,, et se reconnnandt'nt tou-

jours à votre bonté; ce sont d'honnêtes jeunes gens, et, par le

inoven de votre pouvoir, ils seront dignes un jour d'être vos

lils.^

ï Ah ! maître ! combien je désire d'être au mois de septembre !

Combien je suis heureux quand je puis vous voir, vous entendre,

et vous assurer de ma félicité et de mon respect! Nous partons

demain, quel plaisir auront nos frères!

> Je n'ai pas reçu la lettre que m'a écrite; elle était

partie de ce matin, à quatre heures, et nous sommes arrivés

à onze.

j Est-il possible que je no trouve plus à Paris celui qui fai-

sait ma félicité ! Mais je me résigne et m'humilie devant Uieu

et devant vous.

s J'ai écrit à M comme vous l'avez ordonné. Ah ! mon
maître ! combien il est dur pour moi de ne pouvoir plus vous assu-

rer que par lettres de tous nos sentiments ! Ce mois de septembre
viendra; moment heureux! où je pourrai à vos pieds et à ceux

de ma maîtresse, vous assurer de la soumission, du respect et de
l'obéissance qui animeront toujours celui qui ose se dire : de

son maître et de son tout, etc.

i Boulogne-siir-Mer, \e ^0 juin il8C),\e plus humble et \t

plus indigne de ses fils, etc

B Oserais-je vous prier, ô maître, de me mettre aux pieds de

ma maîtresse? »

Cn auti^e disciple lui éciùvait du môme lieu et à la

même date :

« Monsieur et maître, N... m'a donné la manière de vous

faire parvenir les hommages de mon respect; le premier usage

que j'en fais est de me jeter à vos pieds, de vous donner mon
cœur, et de vous prier de m'aider à élever mon esprit vers l'Eter-

nel. Je ne vous parlerai pas, ô mon maître, de la douleur que j'ai

éprouvée dans le moment où les flots de l'Océan ont éloigné de

la France le meilleur des maîtres et le plus puissant des mor-

tels : vous la connaissez mieux que moi.

î Mon àme et mon cœur doivent vous être ouverts, et vos

vertus, votre morale et vos bienfaits, ont seuls le droit de les reni-

IV. — 8
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plir pour toujours. Daignez, ô mon souverain maître,vous souvenir

de moi, vous rappeler que je reste isolé au milieu de mes amis,

puisque je vous ai perdu, et que l'unique vœu de mon cœur est

de me réunir au maître tout bon, tout-puissant, qui seul peut

communiquer à mon cœur cette force, celte persuasion et cette

énergie qui me rendront capable d'exécuter sa volonté.

» J'attendrai avec respect, et avec une égale soumission, vos

ordres souverains, ô mon maître; et, quels qu'ils puissent être,

je les remplirai avec tout le zèle que vous devez attendre d'un

sujet qui vous appartient, et qui vous a juré sa foi et consacré

son obéissance la plus aveugle.

» Daignez seulement, ô mou maître, ne pas m'abandonner,

m'accorder votre bénédiction et m'envelopper de votre es-

prit; alors je sens que je serai tout ce que vous voudrez que je

sois.

» Ma plume se refuse à toutes les impulsions de mon âme;

mais mon cœur est tout rempli des plus respectueu.v senti-

ments. Ordonnez-donc de mon sort; ne me laissez pas trop lan-

guir loin de vous. La félicité de ma vie est celle que je vous

demande, vous m'en avez fait naître le besoin, ô mon maître,

et vous seul pouvez le satisfaire. »

«Avec tout les sentiments d'un cœur résigné et soumis, je

me prosterne à vos pieds et à ceux de notre maîtresse. Je suis,

avec le plus profond respect, monsieur et maître, etc.

Boxdofjnc-snr-Mcv, le 20 juin 1786. Votre fils, sujet et dévoué

à la vie et à la mort. N »

Nous citei'ons une troisième lettre ou l'on fait paît

à Cagliostro tic la consécration de la loge égyptienne

de Lyon, et où de tendres actions de grâces lui sont

adressées pour avoiraiitorisé cette auguste cérémonie.

« Monsieur et maître, rien ne peut égaler vos bienfaits, si ce

n'est la félicité qu'ils nous procurent. Vos représentants se sont

servis des clefs que vous leur avez confiées; ils ont ouvert les

portes du grand temple, et nous ont donné la force nécessaire

pour faire briller votre grande puissance.

» L'Europe n'a jamais vu une cérémonie plus auguste et

}dus sainte; mais, nous osons le dire, monsieur, elle ne pou-
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vait avoir de témoins plus pénétrés de la grandeur du Dieu des

dieux, plus reconnaissant de vos sapiêmes bontés.

» Vos maîtres ont développé leur zélé ordinaire, et ce respect

religieux qu'ils portent toutes les semaines aux travaux inté-

rieurs de notre loge. Nos compagnons ont montré une ferveur,

une piété noble et soutenue, et ont fait l'éducation de deux
frères qui ont eu l'honneur de vous représenter. L'adoration des

travaux a duré trois jours, et, par un concours remarquable
de circonstances, nous étions réunis au nombre de vingt-sept

dans le temple; sa bénédiction a été achevée le 27, et il y a eu
cinquante-quatre heures d'adoration.

» Aujourd'hui notre désir est de mettre à vos pieds la trop

faible expression de notre reconnaissance. Nous n'entrepren-

drons pas de vous faire le récit de la cérémonie divine dont

vous avez daignez nous rendre l'instrument ; nous avons l'espé-

rance de vous faire parvenir bientôt ce détail par un de nos

frères, qui vous le présentera lui-même. Nous vous dirons cepen-

dant qu'au moment où nous avons demandé à l'Éternel un signe

qui nous fit connaître que nos vœux et notre temple lui étaient

agréables, tandis que notre maître était au milieu de l'air, a

paru, sans être appelé, le premier philosophe du Nouveau Tes-

tament. 11 nous a bénis après s'être prosterné devant la nuée
dont nous avons obtenu l'apparition, et s'est élevé sur cette nuée,

dont notre jeune colombe n'a pu soutenir la splendeur, dès l'ins-

tant qu'elle est descendue sur la terre.

j Les deux grands prophètes et le législateur d'Israël nous

ont donné des signes sensibles de leur bonté et de leur obéis-

sance à vos ordres : tout a concouru à rendre l'opération com-
plète et parfaite, autant qu'en peut juger notre faiblesse.

B Vos fils seront heureux, si vous daignez les protéger tou-

jours, et les couvrir de vos ailes : ils sont encore pénétrés des

paroles que vous avez adressées du haut de l'air à la colombe

qui vous implorait pour elle et pour nous : Dis-leur que je

les aime et les aimerai toujours.

3> Us vous jurent eux-mêmes un respect, un amour, une re-

connaissance éternels, et s'unissent à nous pour vous demander

votre bénédiction. Ou'elle couronne les vœux de vos très sou-

mis, très respectueux fds et disciples. Le frère aîné Alexandre

Ter...., le 1*' août 55G. »

Dans une autre lellre, les maçons lyonnais écrivent
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au grand cophte, absent, qu'il a paru dans leur loge,

entre les prophètes Enoch et Elle.

L'Inquisition ;i trouvé dans ses papiers plusieurs pro-

cès-verbaux des séances maçonniques, que lui avaient

envoyés ses sectateurs. On rapporte dans ces procès-

verbaux l'apparition de Cagliostro pendant les céré-

monies du travail maçonnique, et l'on fait connaître

des instructions que le maître avait données pour les

travaux de la loge et pour faire apparaître l'image de

Lorenza à l'évocation des pupilles ou colombes^

A Londres, le grand cophte fut reçu avec les plus

grands honneurs. Un nombre considérable de ses lils

de Lyon et de Paris vint bientôt l'y rejoindre. Ils le

prièrent de tenir une loge du rite égyptien, sans doute

pour leur apprentissage ; et c'est ce qu'il fit souvent

dans la maison qu'il habitait.

« Il reçut, dit l'historien de l'Iaquisitioii, diverses personnes

de marque et travailla avec quatre pupilles d'un rang distingué

Dans cette occasion, il lui arriva un accident singulier dont il

proteste qu'il n'a jamais pu deviner la cause. Quelques hommes
et femmes lui demandèrent des pouvoirs pour travailler par

eux-mêmes, il les leur accorda, comme il avait fait à tant

d'autres; cependant les travaux réussirent si mal, que les

pupilles eurent une apparition de guenons, au lieu d'anges

qu'elles attendaient"-. »

Au milieu de. tous ces soins, Cagliostro n'oublia pas

les dei^nières pai^oles qu'il avait prononcées à Paris, de

la terrasse de sa maison de la i ue Saint-Claude. Ce fut

à Londres, quand il vit un bras de mer entre la Bas-

tille et lui, qu'il adressa les paroles promises. Sa

1. Voyez la Vie de Cagliostro, cVaprès la procédure de rinquisition,

p. 179-187, où sont citées deux séances de la loge de Lyon.
2. Vie de Cagliostro, cliap. m, p. 151.
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fameuse Lcltre au peuple français fut traduite clans la

plupart des langues et répandue avec profusion en Eu-
rope. Ce pamphlet dirigé contre la cour de Versailles,

les ministres, le parlement, et contre le principe

même du gouvernement monarchique, ne parut que

violent à cette époque', mais, trois années après, on

lui trouva un tout autre caractère. La révolution fran-

çaise y était prédite en termes fort clairs. En ce qui

touchait la Bastille particulièrement, la prophétie,

inspirée peut-être parla rancune, était on ne peut plus

littérale :

('. La Bastille sera délniile de fond en comble, le

sol sur lequel elle s'élève, deviendra un lieu de pro-

menade ».

Cagliostro écrivait encore :

(( // régnera en France îin prince qui abolira les

lettres de cachet, convoquera les États généraux et

rétablira la vraie religion. »

La prophétie ne dit rien des luttes terribles parlés-

quelles cette révolution, nécessaire et légitime, sera

trop souvent ensanglantée; mais sur ce point tout le

monde sait que Cazotte l'illuminé a complété Caglios-

tro.

Nous allons enfin nous séparer de ce personnage

que nous avons si longtemps suivi. Son pamphlet poli-

tique et prophétique termine sa carrière dans l'ordre

des choses merveilleuses, carrière si bien remplie de

phénomènes extraordinaires, que personne ne s'éton-

nera de la place que nous lui avons accordée dans cet

ouvrage. Cagliostro réunit, en effet, presque toutes les

1. La Lettre au peuple français est datée du "2(» juin 1780.
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variétés de prodiges et de faits merveilleux que nous

trouvons dispersés dans la vie des divers thaumaturges,

-anciens et modernes. Après le charlatan devant lequel

s'éclipsent tous ceux qui n'ont eu que ce titre pour

;briller parmi leurs contemporains, après le grand ar-

\tiste en fantasmagorie et en prestiges, nous trouvons

le philosophe hermétique dont l'habileté égala, dit-

on, celle de Philalèthe,du Cosmopolite et de Lascaris';

nous trouvons encore l'empirique paracelsiste,qui ap-

plique, généralement avec bonheur, certaines prépa-

rations médicinales de l'effet le plus puissant; nous

trouvons encore et surtout l'homme à la forte volonté,

le grand magnétiseur, qui, à la vérité, ne parle d'au-

cun fluide, ne proclame jamais son art, mais ne le dé-

guise d'ailleurs par aucun appareil, et se contente de

produire des résultats, qu'on est d'autant plus forcé

-d'admirer que la cause en demeure inconnue.

Nous insistons sur ce dernier point, parce que c'est

là, si nous ne nous trompons, que se manifeste la vé-

ritable puissance de Cagliostro. Avec un procédé si

simple que personne ne l'aperçoit, il réalise toutes les

applications du magnétisme connues de son temps, et

quelques autres dont les spirites des États-Unis reven-

diquent aujourd'hui la découverte. Il guérit les malades

par l'imposition des mains, comme un apôtre, ou par

.un simple attouchement, comme l'exorciste Gassner. Il

sait, par une suggestion toute mentale, communiquer

une pensée, un désir, un ordre, et procurer une vi-

sion, aussi bien ou mieux que Puységur ne le fait à

ses somnambules magnétiques, et avec cette difterence

bien frappante, qu'il opère sur des sujets tout éveillés,

1. Voyez notre livre ; VAlcIiimie et les alcliimhtes.
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OU qui croient l'être. Il peut aussi déléguer aux per-

sonnes qui se mettent en rapport aveclui, ou qui lui

plaît (\^envelopper de son esprit, le pouvoir de com-

mander à sa place, et de produire les mêmes phéno-

mènes de suggestion parla vertu de la prière, ou par

un pur mouvement de leur volonté. Près de Stras-

bourg, dans une villa délicieuse qu'il avait fait orner

et qui a conservé depuis le nom de Cagliostrano, il

lui arrivait souvent de faire des expériences sans le se-

cours du miroir ni de la carafe. Dans ce cas, il plaçait

la pupille derrière un paravent, qui représentait un

petit temple.

« Il n'agissait pas seul, nous dit l'auteur de la Vie de Ca-

gliostro, il faisait agir à son gré tous les autres. 11 était cepen-

dant nécessaire qu'auparavant il leur communiquât et qu'il

transférât en eux le pouvoir que, disait-il, il avait reçu de

Dieu. Ceux qui ont voulu se hasarder aux travaux sans son

consentement, et sans avoir reçu son pouvoir, n'ont produit

aucun effet.

» Quelqu'un, soupçonnant d'abord qu'il y avait ((uelque intel-

ligence entre la pupille et Cagliostro, lui marqua le désir de

lui amener une enfant tout à fait neuve et qui lui serait in-

connue, pour qu'il travaillât avec elle. Cagliostro consentit

aussitôt à le satisfaire, ajoutant que tout ce qu'il opérait n'était

qu'un effet de la grâce divine. La pupille fut donc amenée, les

travaux réussirent heureusement, et même Cagliostro, pour

mieux persuader, ou plutôt pour mieux aveugler le person-

nage, voulût que lui-même imposât les mains sur la tête de la

pupille, et travaillât quelques temps avec elle, en lui faisant

telles interrogations qu'il lui plairait. Les questions tant dans

cette circonstance que dans d'autres encore, tendaient à décou-

vrir les inclinations amoureuses de différentes personnes. L'in-

crédule reçut toujours les réponses qu'il désirait^. »

L'auteur de la Vie de Cagliostro nous apprend en-

1. Vie de Cagliostro, cli. ni, p. 131-13Ô.
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core comment les choses se pratiquaient pour les ré-

ceptions maçonniques dans les loges du rile égyptien.

« La colombe, dit-il, est conduite devant le vénérable; les

membres de la loge adressent une prière à Dieu, pour qu'il

daigne permettre l'exercice du pouvoir qu'il a accordé au grand

cophte. La j^iipillc ou colombe prie pour obtenir la grâce d'o-

pérer suivant les ordres du grand maître, et de servir de média-

trice entre lui et les esprits s>

Après quelques détails sur le costume des opéra-

teurs et l'ornement du temple, le môme historien

ajoute :

« Le vénérable répète sa prière, et commence à exercer ce

pouvoir qu'il dit avoir reçu du grand cophte, et par lequel

il avertit les sept anges de comparaître aux yeux de la pu-

pille.

» Quand elle annonce qu'ils paraissent il la charge, en vertu

du pouvoir que Dieu a donné au grand cophte et que le grand

cophte lui a accordé, de demander à l'ange N si le.candidat

a le mérite et les qualités requises pour monter au grade de

maître? Après avoir recula réponse affirmative, il passe à d'au-

tres cérémonies pour achever la réception du sujet. »

Ces intermédiaires par lesquels les consultants in-

terrogent les anges ne sont-ils pas les mêmes que, d'a-

près les Améi^icains, nous nommons aujourd'hui mé-

diums? Au siècle dernier on les appelait colombes

ou pupilles, mais, sous leur nom moderne, leurs

fonctions n'ont aucunement chanué, et la seule inven-

tion qui appartienne en propice à l'Amérique, c'est

d'avoir fait transmettre la réponse des esprits par

le trépignement des tables, auxquelles on a renoncé.
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du reste, pour s'en tenir aux réponses directes des mé-

diums.

Dans quelques expériences de Cagliostro, notamment

dans celles qu'il fit à Bordeaux, les pHp///t^s ne voyaient

pas simplement les anges; pendant qu'elles étaient

derrière le paravent, elles disaient souvent qu'elles

toucJiaient l'objet angélique : et effectivement on en-

tendait un bruit au dehors, comme s'il y eût eu derrière

le paravent une autre personne avec la pupille. Nous

retrouverons quelque chose d'analogue à ces bruits

dans les coups mystérieux frappés par les esprits, en

Amérique et plus tard en France.

Sans doute la supercherie vint souvent en aide, chez

Cagliostro, au procédé de fascination qu'il savait ha-

bilement dissimuler. Sa femme a déclaré devant les

juges de l'inquisition que plusieurs de ses colombes

avaient été prévenues par son mari sur tout ce qu'elles

avaient à répondre, et cela est arrivé au moins une

fois, à Saint-Pétersbourg, où la nièce d'une comé-

dienne, faisant fonction de pupille, vit exactement tout

ce que Cagliostro lui avait commandé de voir. Cette

jeune fille avoua, le soir même, qu'elle n'avait rien vu

et que son rôle était préparé. Mais Lorenza a aussi dé-

claré devant le même tribunal, que son mari avait

également réussi avec d'autres sujets qui, clioisis et

amenés à V improviste, n'avaient pu opérer que par

un art diabolique. Nous avons vu effectivement que,

dansplusieurs expériences de Cagliostro, des sceptiques

s'étaient chargés de fournir eux-mêmes les colombes,

ce qui n'avait pas empêché le succès, et comme nous

ne pouvons admettre Vart diabolique, il nous reste à

supposer que Cagliostro possédait à un suprême degré

le pouvoir de produire dans ses sujets ces perceptions
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illusoires qui renlrenl dans le phénomène connu sous

le nom ûliallucination.

Selon nous, l'état que nous avons décrit dans le vo-

lume précédent sous le nom d'hypnotisme, était la

cause productrice des hallucinations des colombes de

Gaglioslro. L'hypnotisme, qui fait naître le somnam-
Inilisme artificiel et l'état désigné par M, Pliilips sous

le nom d'état biologique, peut déterminer, en même
temps, des hallucinations.

« Il n'y a rien de merveilleux, dit un critique moderne, dans

l'état biologique, quel(iue extraordinaire que puissent paraître

les effets qu'il produit. Ce n'est pas autre chose que l'étal de

passivité ou d'enthousiasme dans lequel nos facultés, soustraites

à l'empire de la volonté, subissent une domination étran-

gère, obéissent aux suggestions et reçoivent une série d'impres-

sions dépourvues de toute réalité objective; c'est, en d'autres

termes, un état hallucinatoire Il y a nombre de prodiges

qui s'expliquent par celte simple loi de notre nature morale.

Dans ces séances, dont l'appareil magique exerce une puis-

sante influence sur l'imagination et sur le système nerveux des

spectateurs il suffit que quelques personnes crient : « Voyez!

entendez! » pour que chacun croie aussi voir et entendre

quelque chose, et M. Gasparin a bien raison de dire que

les médiums eux-mêmes sont les premiers à subir l'impres-

sion qu'ils imposent à la foule. Leur attention, dirigée ex-

clusivement vers la contemplation d'un fantôme, d'une image,

d'un spectre qu'ils attendent avec une foi vive, ou vers l'audition

de certains bruits annoncés à l'avance, fait naître en eux l'illu-

sion qui bientôt se communiquera à tous les assistants par une
inévitable contagion. Ainsi, le médium se trompe lui-même, en

même temps qu'il trompe les autres, et il se trompe d'autant

plus facilement qu'il a une foi plus grande dans la réalité des

phénomènes attendus, et que son organisation physique se

prête davantage à l'illusion i. »

Cela est fort bien dit; pour notre part, nous accep-

1. .\drieii Dcloiulrc, Revue contemporaine, numéro du 30 juia 1857.
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tons volontiers une explication qui appuie la conjec-

ture la plus raisonnable. Il reste seulement à rendre

compte des hallucinations collectives déterminées à

grande distance, par un individu qui peut môme con-

férer à d'autres le pouvoir de les déterminer en son

nom et en son absence. Rien de plus authentique et de

plus spontané et ces relations saisies dans les pa-

piers de Gagliostro, et où les maçons lyonnais le re-

mercient, dans les termes qu'on a lus, de son appa-

rition dans leur temple. Or, au moment où ils le

voyaient et l'entendaient ainsi, le grand cophte, ma-
gnétiseur et ventriloque, était à Londres; son buste

seul, un beau buste en marbre, le représentait dans ce

temple magnifique érigé pour l'exercice de la maçon-

nerie égyptienne. Les hallucinations étaient produites

dans ce cas par la seule concentration de la pensée

chez ces individus, contention morale qui, selon nous

suffisait à produire l'état hypnotique et les hallucina-

tions qui accompagnent cet état.

Pour compléter cette grande figure de Gagliostro,

quelques-uns ont voulu voir en lui un homme poli-

tique faisant une active propagande en faveur de la ré-

volution française, qu'il aurait prédite. Ils basent cette

opinion sur ce que Barrère, Joseph d'Orléans et plu-

sieurs autres qui devinrent plus tard membres du

club des jacobins, étaient des frères de la loge mère que

Gagliostro avaient fondée à Paris. Ils veulent encore

que le monogrammeL.P.D.,quiétaitson symbole ma-

çonnique, signifie Liliapedibus destrue (Joule auxpieds

les lis). G'est comme un des précurseurs de la révo-

lution française que Gagliostro est représenté dans la

pièce d'Alexandre Dumas, Joseph Balsamo, jouée au

théâtre de l'Odéon en 1877.
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Il est certain que dans un passage de sa Lettre au

peuple anglais, où il parle de sa Lettre au peuple

français, Cagliostro dit avoir écrit cette lettre « avec

une franchise un peu républicaine. » Il est certain en-

core qu'après la prise de la Bastille, il écrivit et adressa

de Rome aux états généraux une lettre où, en leur de-

mandant Tautorisalion de retourner en France, il dit,

entre autres choses,((qu'ilest celui qui a pris tant d'inté-

rêt à la liberté'.)) Mais ces mots ne sont peut-être qu'une

allusion à sa. Lettre aupeuple français. Du. reste, sa pé-

tition aux états généraux de France ne parvint jamais

à son adresse, et comme le peu que nous venons de ci-

ter de son contejiu est emprunté à son biographe ro-

main, nous devons croire qu'elle avait été interceptée

parla police pontificale, ce qui ne dut pas mettre Ca-

gliostro en odeur de sainteté devant l'inquisition.

Il fit une grande faute en quittant l'Angleterre pour

aller se fixer à Rome. Malgré Tassurance que lui

avaient donnée à cet égard les paroles du nègre, gar-

dien de son enfance, il avait plus à se méfier de Rome
que de Trébizonde. 11 aggrava cette faute, s'il est vrai

qu'il s'y occupa de politique révolutionnaire. Mais la

véritable témérité qui le perdit, ce fut d'oser propager

les principes de la franc-maçonnerie dans la capitale

du monde catholique. Malgré les prudents conseils de

Lorenza, qui l'avait rejoint à Rome, il s'obstina dans

son dessein, et fonda une loge du rite égyptien. Il n'y

eut que trois réceptions de faites, et parmi ces trois

adeptes il se trouva un faux frère.

Dénoncé par cet espion, Cagliostro fut arrêté, dans

1. Vie de Cagliostro, cli. i, p. 68.
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la soirée du 27 septembre 1789, par ordre du saint

Office, et décrété d'accusation. Ses papiers, y comprit le

manuscrit intitulé Maçonnerie égyptienne ^ furent saisis

et mis sous les scellés, et l'on procéda à l'instruction

de son procès. La procédure dura dix-huit mois.

Cagliostro était un homme pendable à beaucoup de

litres, si l'on veut avoir égard à tous les bons et à tous

les mauvais tours qu'il a joués dans la première moitié

de sa carrière, mais il ne pouvait être poursuivi à

Rome pour aucun de ces délits ou de ses crimes, car

la plupart avaient été commis dans des Etats étrangers,

et les autres étaient couverts par la prescription. Si la

procédure de l'Inquisition romaine les ramassa et les

amplifia, ce fut évidemment pour affaiblir l'intérêt qui,

dans le siècle de l'Encyclopédie, devait se porter de

toutes parts sur unhomme qu'on allait frapper comme
franc-maçon et comme magicien. Ce n'est, en effet,

qu'en ces qualités seules que Cagliostro fut condamné.

A la vérité, la législation papale était positive et for-

melle sur ces deux chefs, mais elle n'en était pas moins

absurde et barbare

\

Le 21 mars 1791, la cause, si longuement instruite,

1. C'est le pape Clément Xli qui avait rendu, le \i janvier 1739,

la bulle qui « défend sous peine de mort, sans aucune espérance de

pardon, de se faire affilier ou d'assister aux assemblées des francs-

maçons, assemblées pernicieuses et très suspectes d'hérésies ou de

séditions. » Cette bulle condamne à la même peine « tous ceu*c qui

engageraient ou solliciteraient quelqu'un à entrer dans la môme
société, ou qui lui prêteraient aide, secours, conseil ou retraite. «

Enfin, elle impose « l'obligation de révéler » les noms des membres de

cette société, et elle menace de peines corporelles et pécuniaires, à la

discrétion des juges, les transgresseurs de cette dernière ordonnance.

Benoît XIV confirma cette bulle de Clément XII, la publia de nou-

veau, et lui donna plus d'extension encore dans sa Conslilulion datée

du 18 mai 1751, et qui commence par ces mots : Providus romanorum
pontificum. (Vie de Cagliostro, extraite de la procédure instruite

contre lui à Home, p. 85-87.
j
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fut enfin portée à l'assemblée générale du saint Office,

et conformément à l'usage, devant le pape le 7 avril

suivant. Le jugement dit consultatif ïal rendu; il por-

tait la peine de mort. Le pape, à qui était réservé le

jugement définitif, le prononça en ces termes :

« Josepli Balsamo, atteint et convaincu de plusieurs délits,

et d'avoir encouru les cojisures et peines prononcées contre les

hérétiques formels, les dogmatisants, les hérésiarques, les

maîtres et disciples de la magie superstitieuse, tant par les lois

apostoliques de Clément XII et de Benoît XIV contre ceux qui,

de quelque manière que ce soit, favorisent et forment des so-

ciétés et conventicules de francs-maçons, que par l'édit du con-

seil d'État porté contre ceux qui se rendent coupaides de ce

crime à Rome ou dans aucun autre lieu de la domination pon-

tificale. Cependant, à titre de grâce spéciale, la peine qui livre

le coupable au bras séculier est commuée en prison perpétuelle

dans une forteresse, où il sera étroitement gardé, sans espoir

de grâce; et, après qu'il aura fait l'abjuration comme hérétique

formel dans le lieu actuel de sa détention, il sera absous des

Censures, et on lui prescrira les pénitences salutaires auxcjuelles

il devra se soumettre. »

Ces pénitences, ou ces torlures, durent être cruelles

dans le château Saint-Ange, où Cagliostro fut ren-

fermé. De peur que le peuple, au milieu duquel il

avait des partisans secrets, ne se prit de pitié pour

lui, on faisait courir le bruit qu'il avait voulu btùler

Rome, comme Néron. Quelquefois on le représentait

comme un fou furieux, dont l'état commandait les pré-

cautions et les mesures les plus sévères.

Voici, à ce propos, une anedocteque nous trouvons

citée sans autorité dans un ouvrage de compilation *
:

« Un jour, on le sui^pi^it occupé à étrangler un bon

prêtre, qu'il avait demandé sous prétexte de se confes-

1. Dictionnaire des sciences occultes, t. II, art. Cagliostro. (1855.)
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ser, et sous les habits duquel il méditait son évasion.

On arriva assez tôt pour empêcher la consommation de

ce nouveau forfait; et depuis, l'ami des anges fut

surveillé avec grand soin. »

C'est le cas dédire : Qui veut noyer son chien, Vac-

cuse de la rage.

Lorenza fut traitée avec plus d'humanité : on se borna

à l'enfermer dans une maison de pénitence. Il paraît

qu'elle était belle encore, et on vouhit lui tenir compte

du repentir qu'elle avait témoigné, mais surtout de ses

aveux, qui avaient puissamment contribué à la con-

damnation de son mari.

Celui-ci vécut environ deux ans dans sa prison. La

date précise de sa mort est encore le secret de l'In-

quisition romaine, dont cette longue affaire marqua
les derniers actes et les derniers jours. Le saint OfOce

livra aux flammes les bardes et les papiers de Cagliostro,

et « le peuple de Rome dit André Delrieu, qui se se-

rait prosterné devant le plus petit de ses miracles,

hurla triomphalement autour du bûcher qui consu-

mait ses débris. »

Il était temps. La révolution française était un fait

accompli. Débordant sur l'Italie, elle allait bientôt

battre les murs de la ville éternelle et du château Saint-

Ange. Plusieurs officiers des premiers bataillons qu'elle

poussa vers Rome, étaient à peine entrés dans la ville,

qu'ils s'enquirent avec anxiété du sort de Cagliostro.

Ils pensaient à le délivrer, et peut-être même lui

préparaient-ils un triomphe digne de celui qui lui

avait été décerné, dans Paris, après l'affaire du collier.

Mais ils arrivaient trop tard : Cagliostro, leur dit-on,

venait de mourir. De quelle mort, et à quel moment?
C'est ce que nul n'a jamais bien pu dire.
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A cette nouvelle nos officiers comprirent qu'il n'y

avait aucune comparaison à faire entre un ci-devant

parlement de France et l'Inquisition romaine et, sans

regretter la Bastille détruite, ils ne purent s'empêcher

de reconnaître qu'elle rendait encore plus facilement

sa proie que le château Saint-Ange.
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CHAPITRE PREMIER

L'illuminisme apparaît en France à la suite du magnétisme de Mes-

mer el des prodiges de Cagliostro. — Les prophéties politiques. —
Le P. Beauregard. — La prophétie du chevalier de LisJe. — La

prophétie de Cazotte.

On a vu à quel degré Cagliostro avait remué les es-

prits en France, et quelle influence il dut exercer pour

les diriger vers les voies dangereuses et stériles de

l'illuminisme. A la même époque, Mesmer ou ses suc-

cesseurs continuaient d'étonner l'imagination popu-

laire par des résultais alors inexplicables pour lamasse

des intelligences. Un tel concours d'influences devait

singulièrement accroître la disposition naturelle à

l'homme, c'est-à-dire l'amour, on pourrait dire, le

culte du merveilleux, et nous avons à raconter main-

tenant les événements et les résultats qui liaient la

suite de ces dispositions générales si fortement en-

tretenues.

L'exaltation nerveuse à laquelle des individus ou

des populations sont en proie prend presque toujours

le caractère des idées qui occupent le plus les esprits.
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Or, l'idée politique étant celle qui agitait toutes les

tètes dans les dernières années du xviif siècle, l'exal-

tation produite par les prodiges de Cagliostro et par le

magnétisme animal prit souvent le caractère de la

prophetiepolitique.il est certain que des phénomènes

d'intuition très fréquents et assez remarquables, tous

relatifs à l'annonce d'une prochaine révolution poli-

tique ou sociale, se manifestèrent à la fin du siècle der-

nier. On ne peut nier qu'à cette époque plusieurs voix

n'aient prédit la révolution française, et souvent avec

une certaine précision dans les circonstances. Nous

avons cité, à la fin du chapitre précédent, la fameuse

Lettre de Cagliostro au peuple français . Dans un ser-

mon prononcé à Notre-Dame par le P. Beaurcgard,cel

orateur inspiré s'écriait, vers la même époque : « Oui,

Seigneur, vos temples seront dépouillés et détruits,

vos fêtes abolies, votre nom blasphémé, votre culte

proscrit. Aux saints cantiques qui faisaient retentir

les voûtes sacrées en votre honneur, succéderont des

chants lubriques et profanes. Et toi, divinité infâme

du paganisme, impudique Vénus, tu viens ici prendre

audacieusement la place du Dieu vivant, t'asseoir sur

le trône du Saint des saints, et recevoir l'encens cou-

pable de tes nouveaux adorateurs ! »

Plus tard, le même prédicateur, prêchant dans la

chapelle de Versailles, aux offices du carême, annon-

çait encore, en présence de la cour, cette terrible

tempête sociale qui allait bouleverser, et en même
temps régénérer la France.

Et les voix de Cagliostro et du P. Beauregard n'é-

taient point solitaires.

En Normandie, une somnambule avait exactement

prédit, non seulement la révolution française, mais
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les quatre phases principales par lesquelles elle a

passée

En '1781-, une personne du Périgord, nommée Su-

zanne Labrousse, entra un jour dans la chapelle du sé-

minaire diocésain. Là, s'élant jetée aux pieds de la

croix, elle annonça les Etats généraux, indiquant avec

précision l'époque de leur convocation; et depuis ce

moment, elle alla tous les matins, jusqu'à l'ouver-

ture de cette assemblée, réciter un Ave Maria dans

les couvents de Périgueux.

A la suite d'un souper où Ton avait fait de copieuses

libations, un jeune oilicier, le chevalier de Lisle, capi-

taine de dragons, se leva tout à coup, comme saisi

d'une fureur prophétique, et alla griffonner dans sa

chambre une chanson que l'abbé Georgel rapporte tout

au long, et dont nous citerons seulement quelques

couplets :

On verra tous les États

Entre eux se confondre
;

Les pauvres sur leurs grabats

Ne plus se morfondre.

Des biens on fera des lots,

Qui rendront les gens égaux.

Le bel œnf à pondre,

gai !

Le bel œuf à pondre!

Du même pas marcheront

Noblesse et roture;

Les Français retourneront

Au droit de la nature.

Adieu, parlements et lois
;

I. Voir les articins pliilosojihiijues d'Hoffinann, dans le Journal des

Débats tlu mois de décembre 1814, déjà cités dans le volume précé-

dent.



134 HISTOIRE DU MERVKILLEUX.

Adieu, ducs, princes et rois!

La bonne aventure,

gai !

La bonne aventure!

Pais, devenus vertueux,

Par philosophie.

Les Français auront des dieux

A leur fantaisie.

iN'ous reverrons un oignon

A Jésus damer le pion.

Ah ! quelle harmonie,

gai !

Ah! quelle harmonie!

A qui devrons-nous le plus?

(j'est à notre maître,

Oui, se croyant un abus,

Me voudra plus l'être.

Ah ! qu'il faut aimer le bien

Pour de roi n'être plus rien!

J'enverrais tout paître,

gai !

J'enverrais tout paître!'

I. M. II. de Lisle, un dos ilesceiid;inls de l'auteur delà Turqolinc,

nous a adressé quelques renseii;nenieuts sur cette cliaiison célèbre,

dans une lettre dont uous allons transcrire un passage.

(( Bachaumont attribue la Turgoline à l'aumùnicr de rarclievè([uc de

«Paris; je puis vous assurer qu'elle est réellement du chevalier de

u Lisle. La tradition de famille est la meilleure preuve. Celte chanson
« fut composée chez le duc de Choiseul, où M. de Lisle se rendait

Il souvent. Mon parent n'aimait pas M. Turgot
;
je le vois dans ses lettres

« adressées à l'uu de ses cousins. Sa correspondance avec Voltaire,

" marque le même éloignement. Cependant le chevalier n'était pas un
Il homme frivole, bien que ses écrits fussent légers. Sa corrcspon-
II dance est brillante et sensée. 11 voit les choses parfaitement; ses

« aperçus sont sages et profonds. Voltaire aimait beaucoup sa corres-

II jiondance. J'ai trouvé 40 lettres de cet homme illustre à M. de Lisle

Il et deux de ce dernier à Voltaire.

Il Quand il composa la Turgoline, mon parent était capitaine de

Il dragons.

Il Quant à l'orthographe de son nom, il signait tantôt Delisle, tantôt

(I de Lisle. «
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Yoilà ce qui se chantait à Paris, sous le nom de pro-

phétie turgotine, dès les premiers temps des crises

magnétiques provoquées par Mesmer, et avant même
que ses élèves eussent fondé la première loge d'har-

monie.

Mais ce qui est plus frappant que tout ce qu'on vient

de lire, c'est la vision de Cazotte et la prédiction qu'il

fit, tout éveillé, au milieu d'un cercle de philosophes

et de beaux esprits.

Voici le récit que La Harpe nous a laissé de celte

étrange scène.

« 11 me semble, dit La Harpe, que c'élcit hier. On se trou-

vait au commencement de 1788; nous étions à table chez un

de nos confrères à l'Académie, grand seigneur et homme d'es-

prit'. La compagnie était nombreuse et de tout éiat : gens de

cour, gens de robe, gens de lettres, académiciens, etc. On
avait fait bonne chère, comme de coutume. Au dessert, les vins

de Malvoisie et de Constance ajoutaient à la gaieté de la

bonne compagnie cette sorte de liberté qui n'en gardait pas

toujours le ton. On en était venu alors au point oii tout est per-

mis pour faire rire. Chamfort nous avait lu ses contes impies et

libertins, et les grandes dames avaient écouté, sans même avoir

eu recours à l'éventail. De là un déluge de plaisanteries sur la

religion. L'un citait une tirade de la Pncelle; l'autre rappelait

les vers philosophiques de Diderot: tout le monde riait, tous

applaudissaient aux lumières que la philosophie répandait sur

toutes les classes et qui allaient bientôt opérer une révolution

et amener le règne de laliberlé en France.

Un seul convive n'avait point pris part à cette joie générale,

et avait même laissé tomber tout doucement quelques plaisan-

teries. C'était Cazotte, homme aimable et original.

11 prend la parole, et du ton le plus sérieux :

« Messieurs, soyez satisfaits : vous verrez tous cette grande
et sublime révolution que vous désirez tant. Vous savez que
je suis un peu prophète; je vous le répète, vous la verrez.

On lui répond par ce refrain connu-: faut pas èlre grand
sorciar pour cela.

1. Le «lue de Nivernais.
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— Soit ; mais il faut l'être un peu pour ce qui me reste à

vous (lire. Savez-vous ce qui arrivera à celte révolulion, ce

qui en arrivera pour vous tous qui êtes ici, et ce qui en sera

la suite immédiate, l'effet bien prouvé, la connaissance bien

reconnue?
— Ah! voyons, dit Condorcet avec son air sournois et

niais; un philosophe n'est pas fâché de rencontrer un prophète.

— Vous, monsieur de Condorcet, vous expirerez sur le pavé

d'un cachot. Vous mourrez du poison que vous aurez pris pour

vous dérober au bourreau, du poison que le bonheur de ce

temps-là vous obligera de porter toujours sur vous.

Grand étonnement d'abord; mais on se rapptdle que le bon

Cazotte est sujet ù rêver tout éveillé, et l'on rit de plus belle.

« Monsieur Cazotte, le conte que vous nous faites là n'est

pas aussi plaisant que votre Diable amoureux. Mais quel dia-

ble vous a mis en tête ce cachot, ce poison, ces bourreaux?

(Ju'est-ce que cela peut avoir de commun avec la philosophie,

avec le règne de la liaison?

— C'est précisément ce que je vous dis ; c'est au nom de

la philosophie, de l'humanité, de la liberté, c'est sens le règne

de la Raison qu'il vous arrivera de iinir ainsi, et ce sera bien le

règne de la Raison, car elle aura des temples, et même il n'y

aura plus dans toute la France, en ce même temps-là que des

temples de la Raison.

— Par ma foi, dit Chamfort avec le rire du sarcasme, vous

ne seriez pas un des prêtres de ce temple-là.

— Je l'espère; mais vous, monsieur Chamfort, qui en serez

un, et très digne de l'être, vous vous couperez les veines de

vingt-deux coups de rasoir, et pourtant vous n'en mourrez que

quelques mois après. »

On se regarde et on rit encore.

« Vous, monsieur Vicq-d'Azyr, vous ne vous ouvrirez pas les

veines vous-même; mais, après vous les être fait ouvrir dix

fois dans un jour à la suite d'un accès de goutte, pour être

plus sur de votre fait, vous mourrez la nuit. Vous, monsieur de
iNicolaï, vous mourrez sur l'échafaud. Vous, monsieur Bailly,

sur l'échafaud.

— Ah! Dieu soit béni, dit Roucher, il paraît que M. Cazotte

n'en veut qu'aux académiciens; il vient d'en faire une terrible

exécution; et moi, grâce au ciel...

— Vous, monsieur Roucher, vous mourrez aussi sur l'écha-

faud.
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— Oli! c'est une gageure, s'écrio-t-on do toutes parts; il a

juré de nous exterminer tous.

— Non, ce n'est pas moi qui l'ai juré.

— Mais nous serons donc subjugués par les Turcs, par les

Tarlares?... Encore...

— Point du tout; je vous l'ai dit, vous serez alors gouvernés

par la seule Raison. Ceux qui vous traiteront ainsi seront tous

lies philosophes, ils auront à tout moment dans la bouche les

mêmes phrases que vous débitez depuis une heure, répéteront

toutes vos maximes, citeront, comme vous, les vers de Diderot

et de la Pucelle...

On se disait à l'oreille : Vous voyez bien qu'il est fou (car il

gardait le plus grand sérieux); est-ce que vous ne voyez pas

qu'il plaisante? Et vous savez qu'il entre toujours du merveil-

leux dans ses plaisanteries.

— Oui, reprit Chamfort ; mais son merveilleux n'est pas gai; il

est par trop patibulaire El quand cela arrivera-t-il, monsieur

(lazotte?

— Six ans ne se passeront pas sans que tout ce que je vous

prédis ne soit accompli.

— Voilà bien des miracles, dis-je; heureusement que vous ne

m'y mettez pour rien.

— Vous y serez pour un miracle, monsieur La Harpe, et un

miracle tout au moins aussi extraordinaire, répliqua Cazotte :

vous deviendrez chrétien.

Grandes exclamations dans la société.

— Ah! reprit Chamfort, je suis rassuré : si nous ne devons

périr que lorsque La Harpe sera chrétien, nous sommes immor-

tels.

— l'our ça, dit alors madame de Grammont, nous sommes
bienheureuses, nous autres femmes, de n'être pour rien dans

les révolutions. Quand je dis pour rien, ce n'est pas que nous

ne nous en mêlions toujours un peu, mais il est reçu qu'on ne

s'en prend jamais à nous. Notre sexe...

— Votre sexe, madame ne vous défendra point cette fois; et

vous aurez beau ne vous mêler de rien, vous serez traitées

comme les hommes, sans aucune différence.

— Mais qu'est-ce que vous dites donc, monsieur Cazotte?

C'est la fin du monde que vous prêchez.

— Je n'en sais rien; mais ce que je sais, c'est que vous, ma-
dame la duchesse, vous serez conduite à l'échafaud, et beaucoup
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d'autres dames avec vous, dans la charretlo du liourreau, avec

les mains liées derrière le dos.

— .\h! j'espère que, dans ce cas, j'aurais au moins un car-

rosse drapé de noir.

— Non, madame : de i)lus grandes dames que vous iront,

comme vous, en charrette et les mains liées comme vous.

— De plus grandes dames ?... des princesses du sang, peut-

être?

— De plus grandes dames encore.

Ici un mouvement très sensible se fit dans la compagnie, et la

figure (lu maître delà maison se rem])runit : on commençait à

trouver que la plaisanterie était trop forte. Madame de flram-

mont, pour dissiper le nuage, n'insista point sur celte dernière

réponse, et se contenta de dire du ton le plus léger :

— Vous verrez qu'il ne me laissera pas même un confes-

seur.

— Non, madame, vous n'en aurez point, ni personne. Le der-

nier supplicié qui en aura un par grâce, sera...

Il s'arrêta ici un moment.
— Eh bien ! quel sera l'heureux mortel qui aura celte préro-

gative?

— C'est la seule qui lui restera : ce sera le roi de France. »

Le maître de la maison se leva brusquement et tout le

monde avec lui; il alla vers Cazotte, et lui dit d'un ton pé-

nétré :

— Mon cher Cazolte, c'est assez faire durer celte plaisante-

rie lugubre; vous la poussez trop loin et jusqu'à compromettre

la société où vous êtes vous-même.

Cazotte ne répondit rien et se disposnit à se retirer, (juand

31'"'= de Granimonl, qui voulait éviter le sérieux et ranimer la

gaité, s'avança vers lui :

— - Monsieur le prophète, qui nous dites à tous notre bonne

aventure, vous ne dites rien de la vôtre?

Cazotte resta quelque temps silencieux et les yeux baissés.

« Madame, avez-vous lu le siège de Jérusalem dans Jo-

sèphe?
— Oui, sans doute; qui n'a pas lu cela? Mais faites comme si

je ne l'avais pas lu.

— Eh bien, madame, pendant ce siège, un homme fit sej)l

jours de suite le tour des remparts îi la vue des assiégeants et

des assiégés, criant sans cesse, d'une voix sinistre et tonnante :

Malheur à Jérusalem, malheur à moi-même! El le septième
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jour, au moment où il aclievait sa lamentation, une pierre

énorme, lancée par les machines ennemies, l'atteignit et le mit

en pièces. »

A ces mots, Cazolte fit la révérence et sortit. »

Toutes ces prédictions s'accomplirenL On dira peut-

être qu'elles n'ont été faites que parce qu'elles se sont

accomplies. Expliquons-nous. Le chapitre de La Harpe

que l'on vient de lire ne se trouve que dans le Tome I"

de ses Œuvres posthumes, imprimées en 1806, trois ans

après la mort de l'auteur. Il n'a donc pas le caractère

d'authenticité, qui seul pourrait commander la foi. La

Harpe a survécu assez à la révolution pour pouvoir dé-

clamer frénétiquement contre elle, dans sa chaire du

Lycée. Il aurait donc pu, converti comme il était, aussi

bien en religion qu'en politique, et tout glorieux de

sa double conversion, publier lui-même, sous sa ga-

rantie personnelle, l'oi^acle qu'il était fier d'avoir ac-

compli pour sa part. Puisqu'il n'a pas jugé à propos de

le faire à l'époque où son récit pouvait être contrôlé

par plusieurs convives du duc de Nivei^nais, échappés

comme lui au minotaure de la révolution, puisqu'il a

réservé la publication de la prophétie de Cazolte pour

ses œuvres posthumes, il est raisonnable de supposer

qu'il s'était réservé de broder tout à son aise sur ce

récit.

11 est pourtant difficile de croire que toute cette his-

toii^e ait été inventée par La Hai^pe. Il faudi^ait, pour

cela, récuser beaucoup de témoignages d'un grand

poids, enti^e autres, ceux de madame de Beauharnais,

de Deleuze et des membres de la famille de Yicq-

d'Azyr. On peut donc admettre que Cazolte, homme
d'observation et d'intelligence, habitué à suivre les



UU HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

événements présents, pour en déduire les événements

futurs, un jour qu'ils se trouvait excité par les sar-

casmes des beaux esprits sceptiques qui l'entouraient,

leur annonça, d'un ton d'autorité, une catastrophe qui

devait alors lui sembler fort probable. Dans ses pré-

visions il rencontra plus juste quMl ne le pensait, et-

surtout qu'il ne le voulait; car il fut lui-môme une des

victimes de la révolution.

Mais les partisans du surnaturel ne l'entendent pas

ainsi. Ils se fondent sur le mysticisme de Gazotte pour

revendiquer sa prophétie comme un des plus éton-

nants phénomènes de seconde vue.

Gazotte appartenait, en effet, à la secte des illu-

minés de Lyon, ville où déjà les fluides se transfor-

maient en esprits, et où les esprits faisaient inconti-

nent des miracles. Nous avons vu que le magnétisme

animal n'avait pas plus tôt pénétré à Lyon qu'il pre-

nait, chez le chevalier de Barbarin et ses disciples, la

forme d'une ame, d'une àme voyant et guérissant à des

lieues de distance, par le seul mouvement de la vo-

lonté et de la prière'.

G'est dans la môme ville qu'une autre secte d'illu-

minés érigea, vers 1850, à Gagliostro, un temple su-

perbe, où les prophètes évoqués en son nom sont

forcés d'apparaître. Lyon, avec ses Heno) hauts, la

croupe de la Groix-Rousse et les sommets de Four-

vières, représentent très bien ce que les S2:>irites et

M. de Mirville appellent un lieu fatidique.

Nous avons ditqu'unpeu avant le siège de cette ville,

en 1790, la cataleptique du docteur Pétetin en avait

prédit le jour et les circonstances les plus terribles,

1. Voir le Maynetisme animal, t. III, de cet ouvrage p. 273.
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et qu'au plus fort de la bataille décisive elle déclara

voir très clairement le docteur s'exposant dans la

mêlée, ce qui fut reconnu très exact. Or, Gazotte, qui

avait respiré les émanations fatidiques de Fourvières

et de la Croix-Rousse, et surtout l'esprit des. voyants

qui l'habitaient, devait avoir pris à Lyon la faculté

de prédire, avec tant de précision dans les détails, les

sanglantes crises de la révolution française.

Ainsi raisonnent les spirites contre les philosophes :

Gazotte est leur Jérémie. Mais les magnétiseurs, au

nom du somnambulisme, leur disputent aussi sa pro-

phétie, qui vaut certainement la peine d'être disputée.

Pendant qu'on était à la recherche de prophéties an-

nonçant, d'une façon plus ou moins claire, la révo-

lution française, quelques dévots de l'illuminisme

parvinrent, en remontant le cours des âges, à en trou-

ver une dans Nostradamus, qui leur fit grand plaisir.

Le verbeux prophète du xvi" siècle serait bien in-

complet dans ses prédictions s'il n'avait pas dit un mot

d'un aussi grave événement que la révolution fran-

çaise. Ge mot, le voici :

« Persécution chrétienne en Van mil sept cent no-

uante deux, que Von cuidera (croira) être une rénova-

tion du siècle. »

C'est bien précisément en cette année 1792, le 22

septembre, que commença une ère nouvelle en France,

l'ère de la première république.
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CHAPITRE II

Progrès du magnétisme mystique. — La Société exégétique de Stock-

holm.— Lavater.— Les magnétiseurs mystiques en France.— Anec-
dote rapportée par îo docteur Récamier. — Autre fait raconté parle
docteur Parent. — Lord Castelreagh. — La voyante de Prevorst, etc.

L'époque révolutionnaire étant close avec le

XVIII* siècle, les manifestations des phénomènes mer-

veilleux en France perdirent pendant quelque temps

beaucoup de leur importance et de leur variété. A part

un petit nombre d'hommes qui, suivant les leçons et

l'exemple du marquisdePuységur, continuent d'appli-

quer le magnétisme à la guérison ou au soulagement

des malades, le résultat généralement et presque uni-

quement recherché est le phénomène de la transposition

des sens produit par le magnétisme animal. On se met

enquête de sujets lucides; on loue et on entretient des

cataleptiques; on donne des séances gratuites ou non

gratuites, mais qui constituent, dans l'un et l'autre

cas, un amusement fort malsain pour l'esprit public.

Cette diffusion du magnétisme animal commence à

réveiller dans les masses les croyances supersti-

tieuses.

Avec une visée plus haute et des moyens plus hon-

nêtes, le mysticisme arrivait donc au même résultat

que le charlatanisme. Les Swedenborgistes et les mys-

tiques en général, n'avaient pas replié leur drapeau

devantla découverte de Mesmer. Ils furent les premiers
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à admettre celte découverte, mais ils l'interprétèrent

immédiatement au profit de leur doctrine. Pour eux,

ce qu'il y avait de ])hysique dans le magnétisme n'était

que secondaire et purement instrumental; ce qui en

Taisait le fondement était de l'ordre moral et spirituel*.

LàSociété exégétique de 5focA7ioiî>«, remarquant une

certaine analogie entre l'imposition des mains, telle

que la pratiquaient les apôtres, et la manipulation des

magnétiseurs, expliquait les guérisons opérées par

ceux-ci en rappelant les termes de cette promesse :

« Ce sont ici les miracles qui accompagneront ceux qui

auront cru; ils imposeront les mains aux malades, et

ils seront guéris. » Pour les Swedenborgistes, la ma-

ladie est Vesprit de maladie; la guérison est le rem-

placement du mauvais esprit par un esprit meilleur,

et le somnambule est une personne inspirée de Dieu.

Ce qu'il y avait de plus surprenant, c'était qu'avec

cette manière de comprendre le magnétisme, on

faisait encore de belles cures. Deleuze, qui d'ailleurs

avait toujours vu dans le magnétisme un phénomène
mixte où la foi et la volonté jouaient un grand rôle,

reconnaît que la Société exégétique de Stockholm

portait même des fruits plus précieux et plus abon-

dants que les autres, et que « c'était à la conliance

et à la foi qu'elle le devait. »

Le mysticisme de Swedenborg couvrait alors toute

l'Allemagne, déjà si bien préparée à cette doctrine par

les exorcisme de Gassner et par les ardentes prédica-

tions de Lavater en sa faveur.

En France, comme nous l'avons déjà dit, on ne con-

naît guère de Lavater que son traité de la physiogno-

1. Voir Deleuze, Examendes doctrines magnétiques.
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monie. Pour les Suisses et les Allemands de cette

époque, c'était là son moindre titre. Le bon pasteur de

Zurich était surtout infalué de miracles, et il n'enten-

dait pas raison quand on contestait ceux des thauma-

turges contemporains. Il les admettait et les défendait

tous contre l'incrédulité et lo scepticisme philoso-

phique. Son enthousiasme, du reste, était sincère, et

parfaitement conséquent avec sa croyance fondamen-

tale, à savoir, que tout vrai chrétien doit faire et fait

des miracles.

Lavater se souciait peu de l'opinion contraire, sur

ce dernier point, des plus savants docteurs et des plus

respectables Pères de l'Église. Si on lui eût opposé

saint Augustin, qui, dès le iv' siècle de l'ère chré-

tienne, écrivait : « Quand le monde n'avait pas encore

la foi, les miracles étaient nécessaires; mais quiconque,

de nos jours, voudrait des miracles pour avoir la foi,

serait lui-même le plus grand des miracles, » Lavater

était homme à s'écrier, comme ce fougueux bachelier

soutenant en Sorbonne une thèse molinistc : transeat

Ançiustinus!

Après avoir exalté Gassner et ses cures miraculeuses,

après avoir répandu dans son pays le nom, ainsi que la

pratique de Mesmer, et porté ses hommages à Gaghos-

tro, Lavater, toujours insatiable de miracles, tombait

facilement dans les pièges que des jongleurs vulgaires

et des charlatans du plus bas étage tendaient à sa cré-

dulité; et il y entraînail avec lui tout un public, car il

était devenu l'idole de ceux qu'il avait fanatisés par

ses prédications. Mirabeau, qui se déchaîne contre lui

et contre Cagliostro dans une sorte de diatribe, écrite et

imprimée à Berlin, est pourtant obligé de dire : « Voilà

l'homme qui fait naître dans une bonne partie de l'Ai-
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lernagne, et chez quelques-uns des plus grands, du
moins par leurs dignités, un enthousiasme qui res-

semble infiniment à un culte '. »

Pendant que l'illuminisme régnait ainsi en maître

dans les esprits 'au delà du Rhin, les rares adeptes

qu'il avait en BVance semblaient sommeiller. L'homme
qui secoua leur torpeur fut un écrivain illustre et un

catholique fougueux, le comte de Maistre.

Voici ce qu'écrivait Joseph de Maistre, de Saint-Pé-

tersbouro-o
« Vous avez donc décidénieiit peur des illuminés, mon cher

ami; mais je ne crois pas, à mon tour, être trop exigeant si j(^

demande humljlenient (jue les mots soient définis, et qu'on ait

enfin rexlrème bonté de nous dire ce que c'est qu'un illuminé,

afin qu'on sache de qui et de quoi on parle, ce qui ne laisse

pas que d'être utile dans une discussion. On donne le nom
d'illuminés à ces hommes coupables qui osèrent, de nos jours,

concevoir et même organiser en Allemagne, par la plus cri-

minelle association, l'affreux projet d'éteindre en Europe le

christianisme et la souveraineté. On donne ce même nom au
disciple vertueux de Saint-Martin, qui ne professe pas seule-

ment le christianisme, mais qui ne travaille qu'à s'élever aux
plus sublimes hauteurs de cette loi divine. Vous m'avouerez,

messieurs, qu'il n'est jamais arrivé aux hommes de tomber dans

une plus grande confusion d'idées. Je vous confesse même que
je ne puis entendre de sang-froid, dans le monde des étourdis

de l'un et de l'autre sexe crier à l'illuminisme, au moindre
mot qui passe leur intelligence, et avec une légèreté et une
ignorance qui pousseraient àbout la patience la plus exercée' .»

Dans un autre endroit de ce livre, le même écrivain

n'hésitait })as à déclarer qu'il attendait, qu'il aspirait

même à une époque où « la science actuelle devait être

incessamment honnie par une postérité vraiment illu-

1. Lettre du comte de Mirabeau à M... sur MM. Caylioilro et La-
vater, in-8 de 78 p;iges, Berlin 1786.

2. Soirées de Saint-Pétersbourg, t. II, p. 3"2'J.

• IV. — 10
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minée, qui parlerait de noire stupidité actuelle comme
nous parlons aujourd'hui de la superstition du moyen

âge. »
^

iMalgré cette puissante excitation, il l'aut reconnaître

que les illuminés ne gagnèrent pas l)eaucoup de ter-

rain en France sous la restauration
,
phase de recru-

descence religieuse, qui devait pourtant leur être très

favorable= Leur petite société, présidée à Paris par la

vertueuse duchesse de Bourbon, faisait bien peu par-

ler d'elle.

On ignora jusqu'en 1829 l'existence des magnéti-

seurs ascétiques d'Avignon, lesquels guérissaient ou

endormaient par le magnétisme et le Veni Creator,

en se servant d'un tube de verre pour conduire le

fluide ainsi que l'esprit céleste sur le sujet mis en expé-

rience '. Il y avait néanmoins, à celte époque, des so-

ciétés mystiques dans ])lusieurs ville du midi de

la France, particulièrement dans le Dauphiné, et toutes

semblaient les filles d'une société })lus nombreuse

,

ayant son siège à Lyon, où les illuminés, dispersés

mais non détruits par la révolution, s'étaient promp-

tement réunis après l'orage.

Si les mystiques ne brillaient pas en France par

leur nombre, les miracles qu'ils opéraient avaient en-

core moins d'éclat. On ne peut mettre sur leur compte,

si même il leur appartient, que celui de la fameuse

croix de Migné, en 1820, fantasmagorie effrontée,

honnie par toutes les voix contemporaines, et que

Rome même dût condamner, dans les termes les plus

llélrissants.

Telles étaient les tentatives de l'esprit de supersti-

tion, plus ou moins aidé par le magnétisme animal,

L Voir, t. III, p. 308 (11- cet ouvrage.
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au moment où quelques hommes consciencieux et

éclairés, sous la direction des frères Puységur et de

Deleiize, Iravaillaient à constituer scientifiquement la

découverte de i\]esmer;.au rnomenl où des nK'decins

distingués se livraient, dans les hôpitaux de Paris, à

des expériences relatives à l'efficacité thérapeutique

du magnétisme animal, et lorsque l'Académie de mé-
decine, saisie de cette question, consentait à la faire

étudier par une commission officielle.

Un des médecins les plus renoiimiés de la Faculté de

Paris, qui ne voulutjamais admettre la réalité du magné-

tisme animal, et encore moins sa vertu curalive, mais

qui, témoin des résultats extraordinaires obtenus par

les expérimentateurs dans les hôpitaux, eut la bonne

foi d'avouer qu'il se sentait ébranlé, le docteur Iléca-

mier, a raconté lui-même une anecdote que nos mo-
dernes spirites citent comme une preuve de l'exis-

tence du magnétisme diabolique, et que les biologistes

invoquent, à leur tour, croyant y voir le phénomène

qu'ils appellent la projection de la volonté.

Voici dans quels termes l'anecdote a été publiée. Ce

sera déjà une introduction à l'histoire des tables tour-

nantes et des esprits.

« I.e docteur Iléeaniier se trouvant, il y a quelques années,

ilans un village de la basse Bretagne, fut consulté pur un paysan

et sa femme, à propos d'un bruit de ferraille que le niaricnlen-

dait chaque nuit, à une heure déterminée, et si rapproché de

ses oreilles, que cette musique étrange semblait résonner dans

son cerveau. La femme, couchée sur le même lit(jue le métayer,

n'entendait rien. Le pauvre homme ne pouvait plus dormir,

« .\s-tu des ennemis? lui demanda .M. Ilécamier. — Il y a le

furgeron qui m'en veut, dit le paysan, parce qu'il me doit de

l'argent, mais // demeure à l'aulre bout du village. Ce n'est

donc pas le forgeron, n'est-ce pas, monsieuj'? d .\ ce renseigne-
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ment le docteur fit un geste d'indignation ; toutefois, il se tut et

congédiale Bas-Breton, en lui promettant que le bruit allait ces-

ser. Aussitôt M. Récamier manda secrètement le forgeron. C'é-

tait un gaillard un peu niais et plein d'assurance. « Que fais-tu

fous les soirs à minuit? » lui demanda M. iîécamier en le regar-

dant d'un air sévère, l.e forgeron ébahi nia tout d'abord; il ne

soutint pas cependant l'œil interrogateur du médecin. « Ma foi,

monsieur, répondit-il enfin, je cogne à minuit sur mon chaudron,

pour taquiner le métayer N... fi qui j'en veux. — Vous n'êtes

pas voisins; il lui est impossible d'entendre. — Oh! monsieur,

je crois que si. »

C'était le cas pour le savant médecin d'être vraiment

ébranlé. En lait de merveilleux, onne lui avait rien fait

voir à l'hôtel-Dieu qui fi\t aussi difficile à expliquer

que l'action de ce Gaglioslro de village. Faut-il croire,

sur le témoignage de M. de Mirville, au motif qui au-

rait eiTipêché un homme aussi consciencieux que Ré-

camier de se déclarer convaincu ? « M. Récamier, dit

M. de MiiTille, a tout simplement peur de l'agent qu'il

reconnaît. Tel est, au resle, le jugement qu'il déve-

loppait et motivait souvent dans des conversations par-

ticulièi^es, et tout dernièrement encoi^e devant nous-

même. »

Quoi qu'il en soit, le récit du docteur Récamier

troublait déjà plus d'un esprit en France,

Le Dictionnaire des sciences médicales publiait, à

l'article Incube, un autre récit, communiqué par un
autre médecin, le docteur Parent, qui avait été lui-

même témoin du fait étrange qu'il racontait.

« Le premier bataillon du régiment de dont j'étais chirur-

gien-major, dit-il, se trouvant en garnison à Palmi, en Calabre,

reçut l'ordre de partir à minuit dt3 cette résidence, pour se rendre

en toute diligence à Tropea, afin de s'opposer au débarquement
d'une IloUdle ennemie qui menaçait ces parages. C'était au mois
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de juin, la troupe avait à parcourir près de quarante milles de

pays. Elle partit à minuit et ne parvint à sa destination qu'à sept

heures du soir, ne s'étant reposée que peu de temps, et ayant

soulfert considérablement de l'ardeur du soleil. Le soldat trouva,

en arrivant, la soupe faite et son logement préparé.

Comme le bataillon était venu du point le plus éloigné, et était

arrivé le dernier, on lui assigna la plus mauvaise caserne, et

huit cents hommes furent placés dans un local qui, dans les temps

ordinaires, n'en aurait logé que la moitié. Ils furent entassés

par terre, sur de la paille, sanscouverlures, et, par conséquent,

ne purent se déshabiller. C'était une vieille abbaye abandonnée.

Les habitants nous prévinrent que le bataillon ne pourrait rester

dans ce logement, parce que toutes les nuits il y revenait des es-

prits, et que déjà d'autres régiments en avaient fait le malheu-

reux essai.

Nous ne fîmes que rire de leur créduhté; mais quelle fut notre

surprise d'entendre, à minuit, des cris épouvantables retentir en

même temps dans tous les coins de la caserne, et de voir tous les

soldats se précipiter dehors et fuir épouvantés? Je les interro-

geai sur le sujet de leur terreur, et tous me répondirent que le

diable habitait l'abbaye
;
qu'ils l'avaient vu entrer par une ouver-

ture de la porte de leur chambré, sous la forme d'un très gros

chien à longs poils noirs, qui s'était élancé sur eux, leur avait

passé sur la poitrine avec la rapidité de l'éclair, et avait disparu

par le côté opposé à celui par lequel il s'i'-tait introduit.

Nous nous moquâmes de leur terreur panique, et nous cher-

châmes à leur prouver que ce phénomène dépendait d'une

cause toute simple et toute naturelle, et n'était qu'un elfet de

leur imagination trompée. Nous ne pûmes ni les persuader, ni

les faire rentrer dans leur caserne. Ils passèrent le reste de la

nuit dispersés sur le bord de la mer et dans tous les coins de

la ville. Le lendemain, j'interrogeai de nouveau les sous-ofticiers

et les plus vieux soldats. Ils m'assurèrent qu'ils étaient inacces-

sibles à toute espèce de crainte, qu'ils n3 croyaient ni aux es-

prits, ni aux revenants, et me parurent toutefois persuadés que

la scène de la caserne n'était pas un effet de leur imagination

mais bien la réalité. Suivant eux, ils n'étaient pas encore endor-

mis lorsquele chien s'était introduit; ils l'avaient bien vu et avaient

manqué d'en être étouffés, au moment où il leur avait sauté sur

la poitrine.

« Nous séjournâmes tout le jour à Tropea, et la ville étant

pleine de troupes, nous fûmes forcés de conserver le même lo-
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genient, mais nous ne pûmes y faire coucher les soldats qu'en

leur promettint d'y passer la nuit avec eux.

Je m'y rendis en effet à onze heures et demie du soir avec le chef

de bataillon. Les officiers s'étaient, par curiosité, dispersés dans

chaque cham!»rée. Nous ne pensions guère à voir se renouveler la

scène de la veille. Les soldats, rassurés par la présence de leurs of-

ficiers, qui veillaient, s'étaient livrés au sommeil, lorsque, vers une

heure du matin, et dans toutes les chambrées à la fois, les mêmes
cris de la veille se renouvelèrent, et les hommes qui avaient vu le

mèniechien leur sauter sur la poitrine, craignant d'en être étouf-

fés, sortirent de la caserne pour n'y plus rentrer. Nous élions de-

bout bien éveillés et aux aguets pour observer ce qui arriverait,

et, connue il est facile de le supposer, nous ne vîmes rien paraître.

La flottille ennemie ayant repris le large, nous retournâmes le

lenilemain à Palmi. Nous avons, depuis cet événement, par-

couru le royaume de Naples dans tous les sens et dans toutes

les saisons; nos soldats ont été souvent entassés de la même
manière et jamais ce phénomène ne s'est reproduit. »

Ceux qui croient non seulement à l'apparition dos

esprits sous une forme sensible, mais encore à cer-

tains lieux privilégiés que les esprits hantent de pré-

férence, rapprochent de ce récit l'histoire suivante,

que le docteur Brierre de Boismont a extraite d'un

livre curieux, publié par un médecin anglais, sous le

titre de Anatomy of suicide. Elle se rapporte à la

cause mystérieuse du suicide du marquis de London-

derry, qui, sous le nom de lord Castelreagh, fut mi-

nistre du Foreing-Oflice pendant la lut te de l'Angleterre

et de FEurope coalisée conti^e la France, et qui, en

1830, se coupa la gorge, dans un accès de folie,

« 11 y a environ quarante ans, dit le docteur Brierre de Bois-

mont, le noble lord était allé visiter un gentilhomme de ses

amis, qui habitait, au nord de l'Irlande, un de ces vieux châ-

teaux que les romanciers choisissent de préférence pour théâtre

de leurs apparitions. L'aspect de l'appartemenl du marquis

était en harmonie parfaite avec l'édifice. En effet, les boiseries

richement sculptées, noircies avec le temps, l'immense cintre
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(le la cheminée, semblable à l'entrée d'une tombe, la longue

file des portraits des ancêtres au regard à la fois fier et mépri-

sant, les draperies vastes, poudreuses et lourdes, qui masquaient

les croisées et entouraient le lit, étaient bien de nature adonner
un tour mélancolique aux pensées.

« Lord Londonderry examina sa chambre et lit connaissance

avec les anciens maîtres du château, qui, debout dans leur

cadre d'ivoire semblaient attendre son salut. Après avoir con-

gédié son valet, il se mit au lit. 11 venait d'éteindre sa bougie,

lorsqu'il aperçut un rayon de lumière qui éclairait le ciel de son

lit. (Convaincu qu'il n'y avait pas de feu dans la grille, que les

rideaux étaient fermés, que la chamhre était, quelques minutes

avant, dans une obscurité complète, il supposa qu'un intrus s'é-

tait glissé dans la pièce. Se tournant alors rapidement du côté

d'où venait la lumière, il vit à son graad étonnement, la figure

iVun bel enfant entouré d'un limbe. L'esprit se tenait à quelque

distance de son lit.

« Persuadé de l'intégrité de ses facultés, mais soupçonnant

une mystification de la part d'un des nombreux hôtes du châ-

teau, lord Londonderry s'avança vers l'apparition, qui se relira

devant lui. A mesure qu'il approchait, elle reculait. Jusqu'à ce

(prenfin, iiarvenue sous le grand cintre de rimmenseclicuiinéc,

elle s'abima dans la terre. Lord Londonderry revint à son lit,

mais il ne dormit pas delà nuit, tourmenté de cet événement

extraordinaire. Etait-il réel, ou devait-il être considéré comme
l'etfet d'une imagination exaltée? Le mystère n'était pas facile à

résoudre.

« 11 se détermina à ne faire aucune allusion à ce qui lui était

arrivé, jusqu'à ce qu'il eût examiné avecsoinles figures de toutes

les personnes de la maison, afin de s'assurer s'il avait élé l'ob-

jet de quelque supercherie. Au déjeuner, le marquis chercha

en vain à surprendre sur les figures -(juelques-uns de cessourires

cachés, de ces regards de connivence, de ces clignements

d'yeux, par lesquels se trahissent généralement les auteurs de

ces conspirations domestiques. La conversation suivit son cours

ordinaire ; elle était animée, rien ne révélait une mystification,

tout se passa comme de coutume. A la fin le héros de l'aventure

ne put résister au désir de raconter ce f[u'il avait vu, et il (uitra

dans toutes les particularités d(r l'apparition. Ce récit excita

beaucoup d'intérêt parmi les audit(iurs et donna lieu à des ex-

plications fort diverses. Mais le maître du lieu interrompit les

divers commentaires en faisant observer que la relation de lord
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Londonderry devait, en efïet, paraître fort extraordinaire à ceux

qui n'iiabitaient pas le château, et (]ui ne connaissaient pas les

légendes de la famille ; alors, se retournant vers le héros de

l'aventure : « Vous avez vu l'enfant brillant, lui dit-il, soyez

satisfait, c'est le présage d'une grande fortune ;mais j'aurais pré-

féré qu'il n'eût pas été question de cette apparition.» Dans une

autre circonstance, lord Castelreagh \h encore Venfant brillant

à la chambre des communes, et il est très probable que le jour

de son suicide, il eut une semblable apparition. »

Les animaux eux-mêmes, suivant quelques spiri-

listes, sellaient susceptibles d'avoir des visions. Nous
ne connaissions que le fait biblique de l'ànesse de TJa-

laa[u,qui vit la premièi'e ce que son maître obstiné ne

voyait pas, c'est-à dire l'ange du Seigneur, tenant dans

sa main une épée nue et leur barrant le chemin. Mais

voici qu'un philosophe allemand, le docteur Kerncr,

nous assure que, sur les collines du Wurtemberg et

dans le voisinage de Prévorst, des troupeaux de bêtes

se trouvaient pris de terreurs et d'agitations convul-

sives en même temps que les habitants, et que cela ar-

rivait surtout au luoment même où la fameuse voyanle

(madame llauffe) dont le docteur Kerner écrit l'his-

toire, était atteinte, comme les habitants, de convul-

sions et favorisée du don de seconde vue.

On pourrait croire que c'était quelque bruit produit

par les convulsions de madame llauffe qui causait les

agitations des brebis et des génisses; mais le docteur

Kerner veut que la vision leur soit commune et pro-

duise ces luanifestations simultanées.

Il affuMue, d'ailleurs, que ces phénomènes ne sont

pas limités aux pays où il les a observés. « On voit,

dit-il, en Ecosse et aux Hébrides, des chevaux, au
milieu de l'ardeur et de la plus grande vitesse, s'arrêter

tout court, lorsque le cavalier qui les luonte éprouve
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une vision du même genre. Qu'il fasse jour ou qu'il

fasse nuit, le cheval alors se lefusccà passer outre, et se

couvre bientôt d'une sueur abondante qui témoigne

assez de tout son effroi '. »

Le marquis de Mirville, dans son livre des Esprits,

ne se contente pas de citer ces phénomènes surprenants
;

il en ajoute un tout à fait analogue, mais plus dramati-

que, arrivé dans sa propre famille, et dont il garantit

la parfaite authenticité. Écoutons son récit :

« Vous saurez que dans notre voisinage se trouve un vieux ma-

noir qui a la plus mauvaise réputation ilu monde sous le rapport

dos esprits. De tout temps on y a vu les gens de la maison se

poser en victimes de ces espiègleries s///7N/ma/»c.<;, qui, malgré

d'assez longs chômages, ainsi que les bruits, les coups, les ap-

paritions, n'y auraient jamais fait défaut complètement. Si les

jeunes domestiques avaient de la peine à s'y faire, les vieux

finissaient (à force de concessions sans doute) par vivre en

honne intelligence avec leurs persécuteurs invisibles. Cependant
ils se plaignaient encore, et ils n'étaient pas les seuls, car tout

le pays peut se rappeler qu'en 1815 une famille anglaise, ayant

loué ce château mystérieux, se vit obligé de déguerpir au bout

d'un certain temps, ne pouvant plus tenir à ces vexations noc-

turnes; nous-mêmes, nous nous souvenons parfaitement d'avoir

entendu parler, dans notre enfance, d'un certain chevalier armé
de toutes pièces dont la seule pensée nous glaçait d'épouvante

et d'effroi. Tout ceci, messieurs, serait peu digne de votre at-

tention, sanscedétail suivant que noustenons d'une parente

dont il n'est permis ni à nous, ni à aucun de ceux qui la connais-

sent, de suspecter un instant la parole ; elle était d'autant moins

capable d'exagération, qu'elle avait toujours professé la plus

complète incrédulité à l'égardde ces récits, contraires non seu-

lement à toutes ses idées, mais encore à la paix de sa maison.

Voici donc ce qu'elle nous certifiait tout dernièrement en-

core :

1. Voir dans la llevue des Deux-Mondea du 15 juillet 1842, un ar-

ticle où l'on rend compte de Touvrage du docteur Kerncr.
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« Retournant à Paris, nous disait-elle, et ayant fait venir

de la ville voisine deux bons chevaux pour conduire notre voi-

lure jusqu'au premier relais, nous partons très lestement de

M... et dépassons bientôt les avenues du château. Tout allait

pour le mieux, lorsque cette voiture, lancée au grand trot, s'ar-

rètant subitement au milieu d'une plaine tout à fait nue, nous

occasionna une assez forte secousse. Mon mari et moi, renfermés

dansle fond de la calèche, nous supposons d'abord (jue quelque

chose s'est dérangé dans l'attelage, mais bientôt nous sommes

complètement détrompés, caries coups commencent à pleuvoir

sur les malheureux animaux, qui se mettent à reculer en fenn-

clant. Nous présumons qu'on aura envoyé des chevaux rétifs ou

paresseux, et nous attendons tranquillement que force ra^te à

la loi; toutefois, la crise continuant, nous nous décidons à mettre

la tête à la portière, pour demander au cocher ce qui lui arrive.

«Eh! madame, ce qui m'arrive! mais vous ne voyez donc pas

ce cavalier qui me barre le chemin, qui menace mes pauvres

bêtes de sa lance et les empêche de passer! » Et les coups de

redoubler, et les bêles de reculer à outrance. Puis, au même
instant. « Ah! dit-il, Dieu soit loué, il disparait. , » Etvoilà que

d'elles-mêmes, cette fois-ci, les pauvres bêtes détalent au grand

trot, mais déjà tontes convertes de sueur, et cherchant à fuir

au plus vite, comme des animaux épouvantés'. »

Toutes ces histoires, rapportées par nos journaux,

bouleversaient les esprits. Les dernières surtout n'é-

taient susceptibles d'aucune explication naturelle; car

s'il était avéré que les animaux avaient les mêmes vi-

sions que les hommes, et dans le même temps, il de-

venait impossible de mettre ces phénomènes sur le

compte de l'imagination, et les apparitions devaient

nécessairement avoir une réalité.

On était épouvanté de ces faits, et cependant une

curiosité iri^ésistible poussait à les rechercher. On en

trouva de plus éti^anges encore.

Les Lettres cdifiantes, recueil que Voltaire a déclaré

1. Des Esprits et de leurs manifestations fluidiques, 3"^ éilil., 18r)l,

in-8,cli. VII, p. 244-245.
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le livre le plus intéressant de son époque , feuil-

letées par les adeptes du mysticisme magnétique,

olïrirent un genre d'intérêt qu'on n'y avait jamais

trouvé. Un missionnaire y raconte (t. VI, p. 277) que

l'on voit dans l'Inde « des berceaux de feuillage et de

grands linceuls se suspendre dans les airs, sans au-

cune sorte d'attache, ^celaau simple commandement. »

Quelques pages plus haut, le même missionnaire a déjà

parlé « d'objets fixés solidement à la muraille, et aux-

quels on ordonne de s'en éloigner rapidement ».

Ailleurs (t. VII, p. 303), un autre missionnaire, qui a

laissé dans le monde chrétien uneréputatiou de véracité

scrupuleuse, le P. Rouchet, dit très positivement :

« J'ai vu un Indien que j'allais baptiser, transporté

tout d'un coup du chemin qui le conduisait à l'église,

dans un autre chemin. »

Tous ces récits divers, et mille autres, lus et com-

mentés isolément, ne pouvaient trouver d'explications

qui n'aboutissent au supernaturalisme. L'Académie de

médecine ayant fait la faute de ne pas vouloir discuter

publiquement le rapport de Ilusson sur le magné-

tisme naturel, parce qu'il constatait des faits que cette

compagnie avait toujours niés, il s'ensuivit que ce fut

le magnétisme transcendant qui fit son chemin dans le

monde. La diablerie eut seule ses coudées franches,

et elle en usa.

Le spiritisme eut, dés lors, ses agents invisibles,

moteurs de nos corps, inspirateurs de nos pensées,

complices inévitables de nos actions. Des hommes

de bonne foi, des savants distingués, sentirent leur

étreinte, et n'eurent pas toujours la force de s'en

délivrer. C'est ainsi que Deleuze, après une vie con-

sacrée presque tout entière à la démonstration phy-
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sique et physiologique du magnétisme animai, ne put

s'empêclier, à la fin de sa carrière, d'accuser une no-

table défaillance de ses convictions anciennes, dans sa

correspondance avec le docteur Billot, un illuminé de

l'école d'Avignon.

« Vous me transportez dans un monde nouveau, lui écrit

Deleuze et je ne puis renoncer à mes idées, à une manière de

voir que j'ai adoptée depuis trente ans... Vous me demandez
si je n'ai pas vu des faits analogues à ceux-là

;
je dois vous ré-

pondre que non; mais des personnes dignes de foi m'en ont ra-

conté, quoiqu'en très petit nombre. En voici un entre autres qui

m'a singulièrement étonné à cause de la circonstance et de l'à-

propos.

« J'ai eu ce matin la visite d'un médecin fort distingué,

homme d'esprit, qui a lu plusieurs mémoires à l'Académie des

sciences. 11 venait pour me parler du magnétisme. Je lui ai ra-

conté quelques-uns des faits que je tiens de vous, sans pourtant

vous nommer. Il m'a répondu qu'il n'en était pas étonné, et m'a

cité un grand nombre de faits analogues que lui ont présentés

plusieurs somnambules. Vous jugez que j'ai été bien surpris,

et que notre conversation a eu le plus grand intérêt. Entre

autres phénomènes, il m'a cité celui d'objets matériels que la

somnambule faisait arriver devant lui, ce qui est du même
ordre que la branche de thym de Crète et autres objets arrivés

miraculeusement devant vous.

« Je ne sais pas que penser de tout cela, mais je suis bien

sûr de la sincérité de mon médecin. Les somnambules dont il

m'a parlé n'ont jamais été en communication avec desétres spi-

rituels, mais il ne croit pas que la chose soit impossible, (juant

à moi il m'est impossible de concevoir que des êtres purement

spirituels puissent mouvoir et transporter des objets matériels;

il faut des organes [tliysiques pour ceia'. »

Le docteur Billot publia, dans son ouvrage que

nous avons déjà cité en paiiant du magnétisme animal,

sa correspondance avec Deleuze. Ony trouve rapporté,

1. Rillot, t. II. p. '21.
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entre autres faits miraculeux, celui d'une saignée qui

s'arrête ou qui coule à la volonté de l'opérateur, comme
la fontaine intermittente des physiciens. On y lit encore

qu'au moment où une somnambule s'apprête à man-
ger quelque chose, contre l'ordre de l'esprit qui agit

sur elle, l'aliment qu'elle va portera sa bouche saute,

en présence du docteur et de tous les gens de la mai-

son, jusqu'au plafond de l'appartement et ne peut plus

être retrouvé*.

Qu'on juge si \esspiritistestnomphaieni. Ils nous ap-

prennent eux-mêmes que les magnétiseurs rationalis-

tes, alarmés de tous ces phénomènes nouveaux, se ras-

semblèrent pour délibérer sur le danger qui menaçait

leur doctrine. Ils interdirent à leurs adeptes de s'occu-

per de spiritualisme, mais les somnambules de leur

école proclamèrent des faits identiques à ceux qu'on

voulait proscrire. « Bref, dit avec orgueil le marquis

de Mirville, en 18i5, le monde magnétique faisait

aussi sa révolution. Sans que M. Arago s'en doutât, il

inclinait sur son axe, et tandis que la foule en restait

toujours à Mesmer et à Deleuze, presque tous les ma-

gnétiseurs s'en allaient confesser désormais, sinon la

nécessité, au moins la possil)ilité du surhumain ma-

gnétique ^ »

Continuons l'histoire des faits.

En 18-46, \a. Revue britannique s'occupe à son tour

du docteur Kerneret de son livre intitulé: La Voyante

de Prévorst. Voici un extrait de cette Revue :

s. Nous croyons iiilcresser les sceptiques eux-mêmes, en leur

révélant l'ouvrage curieux publié en Allemagne par le docteur

1. iJillot, p. 89.

2. Des Esprits, p. 325.



158 HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

Konicr, sur une femme déjà célèhi'e dans les annales du ma-

gnétisme animal. Dans ce livre, les accidents étranges de la vie

magnétique ont atteint leurs limites extrêmes et jettent un défi

à la raison.

« Le docteur Kerner, dont la maison a sci'vi de théâtre aux

faits que nous allons raconter, csl parfaitement connu en Alle-

magne, comme médecin, comme poète lyrique, comme savant

et comme un homme qui joint à une piété évangélique des ma-

nières pleines d'amahilité. Aussi les sceptiques les plus obstinés,

s'inclinant devant cette belle et pure renommée, n'onl-ils ja-

mais luis en doute la sincérité de sa bonne foi.

« Après sept anuées de soins prodigués par le docteur

Kerner à celte voyante, qu'il eut la douleur de voir mourir

entre ses bra^, tous les phénomènes physiologiques et psycholo-

giques du magnétisme se déroulèrent sous ses yeux; ainsi, les

désordres nerveux sont extrêmes, et, lorsqu'on la saigne, ces

désordres augmentent; plus loin, elle évoque dans des verres,

dans des bulles de savon, les images des personnes absentes.

Alors on vit les objets placés auprès d'elle s'élever dans les airs

et s'éloigner comme poussés par une force invisible Tantôt

c'étaient les apparitions d'un ou de plusieurs fantômes, dont

les bruits étranges et le déplacement d'un chandelier annon-

çaient ordinairement la veime On vit les portes s'ouvnr et

se refermer, comme par une main mystérieuse, au moment oij

il entrait. Nous voyons un peu plus loin le magistrat Plaffein,

incrédule jusque-là, se rendre à la vérité d'apparitions qui se

dressent devant lui. Tous ces fantômes prouvaient la réalité de

leur existence de différentes manières : 1° par des bruits carac-

téristiques, frappés sur les murs ou sur les meubles, des rou-

lements de balle, des vibrations de cloche ou de verre, des

piétinements redoublés; 2" par le déplacement de dilTérents

objets. .\u moment où ces fantômes entraient dans la chambre
de madame Hauffe, on voyait les chandeliers se mouvoir, les

assiettes s'entre-choquer et les livres s'ouvrir; on vit môme
une petite table s'élancer dans une chambre par une impul-
sion irrésistible. Le docteur témoin de toutes ces choses, lui et

beaucoup d'autres avec lui, déclarent qu'elles ne venaient pas
de la somnambule, mais bien de quelque mystérieux agent
Dans tout le cours de ce récit, la plupart des phénomènes ordi-

naires, et certainement les plus extraordinaires du magnétisme
animal, se sont présentés à nous, et peuvent se diviser en cinq
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classes très distinctes ^ qui correspondent assez exactement

aux périodes magnétiques décrites par le professeur Klug, de

l'erlin -. »

L'évocation, dans leveiTe, des images des personnes

mortes ou absentes, est le phénomène qui se répète

le plus fréquemment avant et depuis Cagliostro. Éta-

blissons ici que l'art de produire ces évocations est

connu de toute antiquité en Egypte, où un membre de

l'Académie des insci^ptions et belles-lettres, le comte

de Laborde, l'a même retrouvé, bien pci^feclionné. Un
sorcierarabe, nommé Achmet, qu'on lui fit voir au Caire,

lui vendit le secret des apparitions dans lecreu.c de la

main. M. de Laborde alfirnie qu'il en eut pour son

argent, et que, devenu tout aussi sorcier qu'Achmet,

il se livra, sur terre et sur mer, à de nombreuses ex-

périences, qui furent toutes couronnées d'un plein

succès.

« De toute cette concordance d'observations et d'expériences,

dit M. de Laborde, il résulte un fait bien positif, c'est que, sous

rinfluenced'une organisation particulière, et par l'ensemble de

cérémonies, parmi lesquelles il est difficile de distinguer celles

qui aident à l'opération de celles qui n'en sont, pour ainsi dire

que le cortège d'apparat, des enfants ramassés partout, sans

aucune préparation (comme les pupilles de Cagliostro), sans

qu'on puisse admettre de fraude, voient dans le creux de leur

main, avec la mémo facilité qu'à travers une lucarne, drs

liommes se mouvoir, paraître et disparaiire, qu'ils appellenl,

et qui se produisent à leur commandement, avec lesquels ils

1. Khig établit six degrés de magnélisation : le premier est celui

où le sujet parlieipc encore aux impressions extérieures; le second
est le demi-sommeil, ou la crise imparfaite; le troisième le somme il

ma.2néli<iue ou le somnanjjulisme; le quatrième est la crise parfaite;

le cinquième, la clairvoyance, ou la prévision; le sixième la vision

magnétique ou l'extase.

t. Revue hrilann'ujue, février lf<lS.
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s'entretiennent, et dont ils conservent le souvenir après Topé-

ration.

« J'ai rapporté le fait, mais je ne n'explique rien; car, même
après avoir produit inoi-niènie ces ert'ets surprenants, je ne me
rendis pas compte des résultats que j'ai obtenus, .l'établis seu-

lement de la manière la plus positive, et j'affirme que tout ce

(|ue j'ai dit est vrai; et même, après douze années qui se sont

passées depuis que j'ai quitté l'Orient, je fais celte déclara-

tion, parce que, laissant de côté la réalité absolue des appari-

tions, et même une exactitude quelconque dans les réponses,

je puis admettre (ju'on m'ait trompé, et que je me sois trompé

moi-même dans des faits qui se sont répétés vingt fois, sous

mes yeux, par ma volonté, devant une foule de témoins diffé-

rents, en vingt endroits divers, tantôt entre les quatre murs de

ma chambré, tantôt en plein air, ou bien dans ma cange sur

leMP. »

Nous avons déjà dit un mot, dans l'histoire du ma-

gnétisme animal -, de cette assertion de M. de Laborde

et rappelé des phénomènes du même genre, rapportés

plus récemment par d'autres observateurs, c'est-à-

dire les évocations de personnes dans des mii^oirs ou

à tivavers des boules de cristal. C'est par l'hypnotisme

que nous avons expliqué ces fantastiques apparitions.

Quant aux faits rapportés par le docteur Kerner du-

rant le traitement de sa voyante, ils rentrent dans

cette même catégorie de phénomènes étranges qui

font le triomphe des spiritistes, et dont quelques llui-

distes môme, tout en faisant profession de se rattacher

à l'école de Puységur et de Deleuze, ne rejettent pas la

possibilité absolue.

« Je pense, dit M. lîicard, que le temps n'est pas encore venu

de dire tout ce que l'on a appris par la pratique du magné-

1. Revue des Deux-Mondes, août 1840.

2. Tome III, de cet ouvrage, p. 393.
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tisme ; mais un jour viendra, et ce jour est probablement peu

éloigné, où les hommes qui ont étudié sérieusement la science

que nous cnh'nons montreront au monde savant des choses

qui confondront les principes arrêtés, qui abîmeront les

systèmes reçus, etc. *. »

Mais ces systèmes seraient tout abîmés et ces prin-

cipes tout confondus, si nous étions obligé de croire

que la volonté ait contribué pour quelque chose à la

production du phénomène suivant, que M. Ricard ra-

conte dans sa huitième leçon.

« Un matin, dit Jl. Ricard, que je me promenais sur la belle

promenade du Peyrou, à Montpellier, quelques nuages vinrent

obscurcir la pureté du ciel, naguère si serein : une pluie douce

répandait sur les beaux arbres de ce lieu délicieux les bienfaits

d'une fraîcheur modérée. J'essayai de donner aux nuées qui se

trouvaient au-dessus de ma tète une impulsion assez vive,

dans le sens du courant qu'elles suivaient. Le hasard voulut

qu'au bout de quelques minutes il cessât de pleuvoir à la place

où je me trouvais, tandis que l'eau du ciel continuait de tomber

sur tous les autres points de la promenade. Ce hasard n'est-il

pas singulier?... »

Très singulier assurément; mais quelle autre épi-

tlièle donner à ce hasard, quand nous allons voir le

même phénomène serepi^oduire encore, et dans une

circonstance plus solennelle, à la volonté du magnéti-

seur?

Cette fois, M. Ricard est à Toulouse, chez M. Edouard

dePuycousin, au milieu d'une réunion composée de

littéi\ateurs, de médecins et d'artistes. On entreprend

le magnétiseur sur son art, et comme justement ilcom-

1. Traité théorique et pratique du magnétisme animal, p. 313.

IV. —Il
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mençait à pleuvoir, M. Ricard répond par son argu-

ment de la place du Peyrou.

« Nous descendîmes tous ensemble, dit-il, munis de grandes

feuilles de papier, dans le jardin de M. Puycousin; la pluie

avait humide généralement la terre et continuait de tomber. Je

me plaçai à un bout de l'allée principale, ji^ priai un de ces

messieurs de prendre sous son habit une feuille de papier, et

de se rendre à l'autre bout. J'engageai une autre personne à

se tenir près de moi, avec une feuille de papier mise aussi à

l'abri, et il fut convenu que quand je frapperais du pied la

terre, on étendrait le papier pour l'exposer. Je me mis à mii-

(jnétiser; au bout de quelques minutes, je donnai le signal, le

papier fut étendu en même temps par chacun de mes deux

aides, et il demeura évident que la pluie, continuant au bout de

l'allée opposée à celui où je me tenais, avait cessé complètement

là où j'étais.

« Ne voilà-t-il pas encore un bien surprenant effet du ha-

sard?»

Les manifestations de ce liasard intelligent et docile

caractérisent suffisammenL et (lûturenl dignement riiis-

toire de ce magnétisme mystique dont nous avons tracé

le tableau dans ces deux chapitres.
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.L'ÉLECTRO-BIOLOGIE

M. Philips a connaissance en Amérique de Véledro-biologie. —
L'expérience de M. Philips, en Améi-ique. — M. Philips à Bruxelles,

à Alger, à Genève. — Ouvrages de M. Philips sur l'électro-bio-

logie. — M. Philips reconnaît l'identité de Véledro-biologie avec

l'hypnotisme.

Des faits prétendus surnaturels que nous venons

de raconter on peut rapprocher ceux qui ont été

étudiés par un observateiu' exact, M. Philips, auteur

d'un livre m[\[\\\Q Éleciro-dynamume vital'^.

11 s'agit du phénomène de la suggestion, de la biolo-

gie, ou de Vélectro-biologie , de la psychopathie

,

de la 'boulilodynamie, car les mots se multiplient

et se combattent, pour exprimer une chose encore si

mal expliquée, mais pourtant certaine. C'est un genre

d'hallucination produite par la volonté d'un vigoureux

magnétiseur sur un sujet soumis à sa puissance, de-

venu entièrement passil", dépouillé pour ainsi dire de

sa personnalité propre, et réduit à l'état d'automate, par

l'elîet de certaines drogues, ou par un procédé que

les fascinateurs modernes appellent le plus ordinai-

rement la biologisation.

Arrêtons-nous sur ce phénomène delà biologisation,

que nous avons déjà entrevu en parlant de l'hypnotisme

1. Eleclro-Jijnamisme vital, ou Les relations physiologiques de

l'esprit et de la matière, par A. J. P. Philips; in-8, Paris, 1855.
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dans le volume précédent. Ce phénomène, dans lequel

nous ne voyons qu'un effet de l'élat hypnotique des su-

jets, est à nos yeux capital ; car, toujours identique au

fond, malgré les apparences fort diverses qu'il revêt

dans ses manifestations, il donne la clef de la plupart

des faits extraordinaires dont on se préoccupe depuis

l'invasion des tables tournantes en Europe.

L'ouvrage de Braid que nous avons déjà cité dans le

volume précédent, Neurijpnologi/, or tJic Rational of

llie nervous Sleep {du Sommeil nerveux), publié par

l'auteur en 184'^, a été le point de dé{)art des observa-

tions que nous allons rapporter. On trouve dans ce

livre la plupart des phénomènes que les auteurs qui

ont écrit postérieurement ont cru avoir observés les

premiers. Le docteur Braid, mort au commencement
de l'année 1860, au moment où ses travaux commen-
çaient à être appréciés à leur véritable point de vue,

était un observateur sérieux et patient. Les nombreux

écrits qu'il a publiés, bien que déparés par certaines

exagérations, auraient été certainement remarqués par

les physiologistes, si on ne les eût confondus avec le

déluge de productions indigestes et malsaines des ma-

gnétiseurs de son temps ^

1. Voici la liste des ouvrages on brochures juililiés par le docleur

Rraid sur les matières qui nous occupent :

1" 18-43. Neurijpnologij, dont il est question plus liant;

2" Même année, Du pouvoir de l'esprit sur le corps, brochure rela-

tive à ce que M. Reinchembach a décrit sous le nom d'Od;

;>" 1852, De la magie, de la sorcellerie, du magnélisme, de l'tujp-

tiolisme, de l'électro-biologie, avec des observations sur VHistoire de

la magie de Colglioum;
1° 1855, Physiologie de la fascination, avec cette épigraphe : Pos-

sunt quia posse videntur ;

5° Même année, Observations sur la léthargie ou l'hibernation hu-

maine, ouvrage extrêmement curieux et pres(iue inconnu en France.
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Le fait des hallucinations spontanées, soit indivi-

duelles, soit collectives, nous semble devoir être mis

hors de doute. Nous en avons cité de nombreux

exemples, pris à toutes les époques, et bien authenli-

quement prouvés. Il n'est guère de médecins et de

physiologistes qui ne déclarent en avoir observé quel-

ques-uns, et en dehors de la classe des hommes de

Fart, il y a bien peu de personnes qui ne puissent se

souvenir d'avoir été le jouet de quelque illusion passa-

gère provenant de cet état.

M. Littré, a dit en parlant de ces phénomènes, qu'il

range dans la catégorie des troubles nerveux : « On

les nomme hallucinations collectives, qui ont cela de

spécial
,

qu'elles produisent chez les multitudes des

phénomènes subjectifs très semblables. On les classe

parmi les épidémies mentales, qui pareilles aux épi-

démies corporelles, impriment à l'esprit le cachet d'une

perturbation uniforme'. »

Entre ce que chacun a éprouvé et ce qu'on propose

de croire ici, il n'y a de différence que du plus au

moins ; la nature du phénomène restant la môme. Le

fait des hallucinations est donc incontestable ; c'est

une vérité acquise. Maintenant, voici la question qui

surgit.

Est-il au pouvoir de quelques hommes de produire

artificiellement un pareil état chez d'autres hommes?
La réponse semble ne pouvoir être qu'affirmative, par /^

cette seule considération qu'il y a des hallucinations

collectives. Mais voici des faits précis qui déposent en

faveur de la réalité de cette explication.

i. Introduction à Touvragc d'Eusciie Salveitc, intitulé : Des sciences

occultes, 2« édition, Paris, 1856.
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La puissance des philtres employés parles Orientaux

produit des résultats qui ne sont ignorés de personne.

Tout le monde sait par quelle hébétalion préparatoire

Hassan, le fameux chef des Hassassim, soumettait ses

disciples à son obéissance, et de quelles attrayantes vi-

sions il remplissait le cerveau des malheureux tombés,

par l'effet du haschich, dans un état complet de passi-

vité. Sur un ordre, sur un signe de lui, on vit de ses sec-

taires s'arracher volontairement la vie, se percer de leur

yatagan, ou se précipiter du haut d'une tour. Il serait

sans doute difficile défaire ici lajuste part de l'influence

morale de Hassan et de celle du haschich. Mais il y a eu

de tout temps, en Orient, des magnétiseurs qui n'ont eu

recours ni au haschich, nia aucune autre substance in-

toxicante, pour produire cet état qui dispose l'esprit à

recevoir les pensées et les visions suggérées par une vo-

lonté externe et dominatrice. Il leur suffit d'attirer et

de concentrer l'altenlion de leur patient sur un même
objet, jusqu'à l'épuisement du fluide cérébral.

Rappelons, à ce sujet ce que nous avons déjà dit dans

le volume précédent, en parlant de l'hypnotisme. L'Inde

montre encore tous les jours des fakirs et des bonzes

qui, pour se procurer cet état, attachent leurs regards

immobiles sur un point fixe de leur propre corps : leur

récompense, s'ils persévèrent assez longtemps est de

voir Brahma sortir de leur nombril. A la même ca-

tégorie de faits appartient cette recette que le comte

de Laborde acheta au Caire d'un sorcier arabe , et

qui consiste dans une concentration soutenue de la

pensée et du regard sur un point noirci d'encre dans

le creux de la main, où l'image évoquée doit appa-

raître. Nous avons dit encore, d'après la description

des docteurs Rossi et de Pietra Santa, que la même
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pratique persiste de nos jours chez les sorciers de

l'I^gyple moderne et ceux de l'Algérie.

Au surplus, nous avons déjà dans l'Occident des

professeurs qui ont réduit en théorie ces pratiques de

l'empirisme oriental. Ecoutons la leçon qu'a publié

sur ce point M. A. Debay dans son livre intitulé Les

mystères du sommeil et du magnétisme.

« Les magnétiseurs praticiens, dit cet écrivain, ne tiennent

généralement compte que de leur pouvoir émissif, et oublient le

côté le plus important du rôle que joue le système nerveux du

somnambule; je veux parler de la surexcitation et de l'épuise-

ment nerveux. Ils ne se sont jamais douté, peut-être, que

c'était répuiseraent du fluide nerveux cérébral qui livrait à leur

merci le sujet magnétisé.

« Plusieurs expérimentateurs, entre autres M. Carpenter, ont

eu l'idée de provoquer une sorte d'état magnétique en concen-

li'ant l'attention du sujet sur un morceau de zinc et -de cuivre,

(ju'ils nomment pile. Un bouton, un anneau, une grosse tète

d'épingle ou tout autre objet; le bout du doigt ou l'ombilic, à

l'imitation des Om^i/i(/(«'sfes, donneraient les même résultats; car

il ne s'agit, comme nous le verrons tout à l'heure, que d'é-

puiser le fluide céi'ébral d'un sujet et de lui substituer son propre

fluide nerveux; là est toute la magie
« -\ous allons passer à la description des faits accomplis

sous nos yeux et nous imliquerons la manière de les produire,

afin que chacun puisse se convaincre en devenant soi-même opé-

rateur.

« Six à huit jeunes sujets, d'un tempérament nerveux, im-

pressionnable, d'une volonté faible, étant choisis parmi les deux

sexes, on les fait asseoir commodément dans un fauteuil; puis,

dans une de leurs mains, ouverte, on place un petit disijuc de

zinc, ayant un noyau de cuivre à son centre. On fait aux sujets la

recommandation expresse de tenir les yeux fixés sur le (liscjne,

(le laisser leur esprit dans le repos le plus complet et de ne

penser absolument qu'au disque, sur lequel toute leur allcntion

doit être concentrée.

<r. Gela fait, on les laisse au milieu d'un profond silence, car

le moindre bruit, la plus petite distraction ferait manquer l'opé-
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ration. — Voici les phénomènes nerveux qui vont se succéder

cliez les sujets aptes à subir l'influence.

« Les yeux fixés sur le disque et l'attention soutenue retien-

nent au cerveau une plus grande quantité Je fluide nerveux

que dans l'état normal. Cette accumulation du fluide continuant

toujours, il y a surexcitation de l'organe encéphalique : les

oreilles tintent, la vue se trouhle, le disque parait illuminé et

offre successivement diverses formes, diverses couleurs. Le
pouls s'accélère, devient filiforme, des fourmillements se font

sentir dans les membres; la tète devient lourde, pesante; une

fatigue générale s'empare du sujet; c'est l'état d'épuisement

qui est arrivé comme conséquence inévitable de la surexci-

tation.

«Mais tous les sujets soumis à l'expérience ne subissent pas

l'influence; ceux dont l'attention n'a pas été invariablement sur

le disque, ou qui ont été distraits par d'autres pensées, n'é-

prouvent que de l'ennui et de l'impatience. Vingt-cinq à

trente minutes suffisent pour plonger les sujets dans l'état ané-

vrosiqiie (biologique chez d'autres auteurs) ou d'épuisement

nerveux, et lorsqu'ils y ont été plongés une première fois, huit

à dix minutes sont ensuite suffisantes.

« Lorsque le temps nécessaire à la production de l'affaisse-

ment nerveux est écoulé, l'opérateur rentre seul dans la pièce où

se trouvent les sujets soumis à l'expérience; il distingue au pre-

mier coup d'oeil ceux qui ont subi l'influence. Si le regard resie

fixe, étonné, si les traits du visage offrent une certaine immobi-

lité, le sujet est pris, c'est-à-dire apte aux expériences. Alors

l'opérateur lui appuie fortement son pouce sur la racine du nez,

afin de comprimer l'organe de l'individualité, qui correspond à

ce point du crâne. Cette compression a, dit-on, pour but d'in-

terrompre la circulation nerveuse et d'enlever au sujet son

moi, en d'autres termes, le sentiment de son individualité. L'opéra-

teur plonge ensuite ses regards dans les yeux du sujet et lui

lance avec force le fluide de sa propre volonté. Ce fluide, vigou-

reusement propulsé, ne trouvant plus d'obstacle dans un cerveau

épuisé, pénètre cet organe, se substitue au fluide du sujet et

s'établit pour ainsi dire, en maître dans ce nouveau logis. De

ce moment, le sujet ne seramù et n'agira que par l'impulsion du

fluide ou de la volonté étrangère, qui a pris domicile dans son

cerveau. C'est ce que nous allons démontrer par une séi'ie d'ex-

périences.

« Ces préliminaires terminés, l'opérateur fait entrer les per-
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sonnes qui désirent être témoins des expériences, il s'avance

vers l'un des sujets pris, lui lance sa volonté et lui adresse des

questions, dont il dicte lui-même les réponses :

— Dormez-vous?
— Non.

— Levez-vous de votre siège. (7/ se lève.) Dites aux per-

sonnes présentes que vous ne dormez point!

— Non, je ne dors point, je suis bien éveillé.

« L'opérateur prend le sujet par la main, le condnil vers

plusieurs personnes amies, et lui demande s'il les connaît.

— Mais certainement je les connais.

— î\ommez-les.

« Le sujet appelle aussitôt chaque personne par son nom.
— C'est très bien; allez vous asseoir. (Le sujet obéit).

— Maintenant, je vous défends de vous lever; cela vous est

impossible, vous no pouvez pas vous lever.

« Le sujet s'agite, fait d'inutiles elforts et reste cloué sur son

siègfr comme par une force invisible.

— Levez- vous à présent, je vous le permets : voyons, levez-

vous, je l'ordonne. {Le sujet se lève sans effort).

— Joignez les mains.

« L'opérateur décrit sur les mains jointes du sujet plusieurs

circonvolutions , comme s'il les liait avec une corde par plu-

sieurs tours.

— Vous ne pouvez plus séparer vos mains, cela vous est im-

possible, vous ne les séparerez point; je vous le défends.

« Tous les efforts que fait le sujet pour disjoindre ses mains

sont superflus, elles restent comme garrottées. On s'aperçoit

par la contraction des traits du visage que les efforts qu'il fait

sont pénibles et lui occasionnent une dépense inutile de forces.

— Vous êtes libre maintenant, vous pouvez séparer vos

rnains.

« Au même instant les mains se disjoignent.

— Placez une de vos mains dans la mienne Très bien!

Écoutez ce que je vous dis : votre main est désormais collée à

la mienne, et il vous est impossible de la retirer. Essayez donc,

je vous répète que cela vous est impossible.

c Le sujet se consume en vains eflorts; sa main est comme
clouée sur celle de l'opérateur.

— Et comme preuve de l'atlaclie invincible de votre main

à la mienne, je vais marcher et vous serez obligé de me suivre

partout.
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« Eu effet, l'opérateur luarche à droite et à gauche, en avant,

en arrière, tourne autour d'une table, et le sujet le suit irrésis-

tiblement.

— Retirez votre main, je vous le permets. — La main est aus-

sitôt retirée sans la moindre peine.

— Asseyez-vous, fermez vos deux mains et rapprochez-les

l'une de l'autre. — L'opérateur imprime aux deux poings un

mouvement de rotation, et ordonne au sujet de continuer

ainsi.

— Tournez, je le veux; tournez i)lns vite! — Et les poings

tournent.

— Encore plus vite, je le veux !

(.( Le mouvement de rotation augmente de rapidité, malgré la

résistance du sujet, qui en est visiblement fatigué.

— Assez! arrêtez-vous — Les deux poings cessent hrus-

({uement de tourner.

« Nous ferons observer ici que l'opérateur est souvent forcé

de réitérer ses ordres trois ou quatre fois pour vaincre la résis-

tance du sujet : il parle sur un ton impératif et fait usage d'un

langage énergique, afin d'imprimer violemment sa volonté et

faire mouvoir le sujet comme une machine. Nous ferons encore ob-

server que, pendant l'exécution des ordres qu'on lui donne, le

sujet a les yeux grands ouverts; il parle, il rit, il s'impatiente

et cherche à opposer de la résistance à la volonté qui le domine,

qui le fait agir,

—.Voici un morceau de bois, prenez-le dans vos mains;

sentez-vous? il est glacé, il est glacé, vous dis-je.

— C'est vrai, il refroidit ma main.
— 3L\is vous vous trompez, c'est au contraire un charbon ar-

dent qui va vous brûler. Prenez garde, il va vous brûler, il vous

brûle.

« Le sujet rejette aussitôt le morceau de bois avec frayeur, en

s'écriant : vous m'avez fait brûler!

« On peut varier à l'infini ces exercices, donner de l'eau [)0urdu

vin, du sel pour du sucre, des fruits pour du pain, etc., etc., etc.

— Je ne doute pas quti vous ne sachiez votre nom?
— Vous auriez tort d'en douter.

— Nommez-vous donc. {Le sujet articule son nom).
— Maintenant vous ne savez plus votre nom, je vous dé-

fends de le dire ; vous ne le savez plus, vous ne pouvez le dire!

« On aperçoit les lèvres du sujet reniuer, trembler; mais il

est impuissant de prononcer son nom.
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— Êtes-vous homme ou femme? Voyons, répondez.

— Qelle singulière question vous m'adressez! vous savez bien

que je suis femme.
— Vous vous trompez, vous n'êtes plus femme, dit l'opéra-

teur d'une voix brève, en faisant quelques passes autour du

corps; vous n'êtes plus femme, vous êtes homme à présent, à

preuve, c'est que votre barbe est trop longue, laissez-moi vous

la faire.

« Le sujet se prête aux mouvements simulés du rasoir.

— Mais qu'aperçois-je! Vos doigts sont armés d'ongles cro-

chus, et vos mâchoires de crocs acérés ; vous voilà transformée

eu loup; m'eiitendez-vous? t'/ansformée en loup-garou !

« Les traits du sujet indiquent la terreur, ses yeux annoncent

l'égarement, il éprouve une pénible anxiété.

— Vous êtes loup-garou, vous dis-je; voyons, jetez-vous sur

cet enfant, et dévorez-le! Pourquoi cette hésitation? .'e le veux,

je vous l'ordonne : élancez-vous et dévorez cet enfant.

« Le sujet se jette sur un mannequin préalablement préparé

pour cette expérience, »;t le déchire à belles dents.

— Que signifie ce manche à balai entre vos jambes ? Vous

revenez du sabbat, il est inutile de le nier; je le vois, vous re-

venez du sabbat. Racontez-nous ce qui s'y est passé; je vous

ordonne de nous raconter ce que vous y avez vu.

« Pour peu que le sujet ait lu ou entendu raconter les scènes

monstrueuses des sorciers du sabbat, il se met à vous débiter

les choses les plus étranges, les plus absurdes qui puissent se

loger dans la cervelle humaine. »

Tous ces effets, que M. Debay i^aconte, sous sa seule

garantie, se sont-ils positivement produits en sa pré-

sence, ou bien a-t-il seulement voulu présenter une

éniimération complète de ceux qui peuvent se produire

dans l'état particulier qu'il appelle Vanévrosie, et qui

n'est autre chose que l'hypnotisme? C'est ce qui de-

meure équivoque d'après son exposé. Il ne faut pas

oublier, en effet, que le passage qu'on vient de lire

est une leçon. Le professeur a bien pu se croire fondé

à nous donner comme réalisés dans sa pratique, toutes
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les possibilités qu'il juj^e contenues dans sa théorie.

On peut donc rabattre beaucoup, si l'on veut, de ces

phénomènes étranges, mais il en restera toujours as-

sez pour démontrer l'influence, matérielle et morale

tout à la fois, qu'un homme exerce sur un autre par sa

seule volonté.

Du reste, les phénomènes analogues abondent par-

tout, un peu plus épars que dans l'exposé de M. Debay,

mais mieux connus, et plus aulhentiquement établis.

Nous allons parler seulement des plus éclatants. Ce

sera continuer en même temps l'histoire du magné-

tisme mystique en France, et de ses manifestations

les plus extraordinaires, parmi lesquelles celles des

tables sont venues prendre place les dernières.

On a donné, en Amérique, le nom à'éledro-biolofiie

aux phénomènes que le docteur Braid avait décrits en

184S et désignés sous le nom d'hypnotisme.

Parmi les partisans de Véledro-biologie, et on peut

le dire, au premier rang des fauteurs de cette doctrine

il faut placer M. Philips, auteur d'un livre*, dans le-

quel il s'efforce de tracer les lois précises auxquelles

obéiraient ces phénomènes.

C'est en Amérique que M. Philips eut connaissance

de ['électro-biologie. Les idées que M. Braid avait dé-

veloppées dans son ouvrage publié en 1843, Neiiryp-

iwlogi/, après avoir fait quelque sensation en Angle-

terre, avaient franchi l'Atlantique, et trouvé dans le

.nouveau monde une patrie nouvelle. Dans la citation

d'un écrit d'un certain M. Grimes, mais surtout dans

l'ouvrage d'un autre Américain, M. .1. B. Dods, T/ie

1. Électro-dynamisme vital, ou Les relations physiologiques de l'es-

prit et de la matière, par A. J. 1'. l'hilips ; in-8, Paris. 1855.
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Philosophy of electrical Psycology
,

publié à New-

York et qui se compose de douze lectures faites par

l'auteur devant le Congrès des Étals-Unis, sur une in-

vitation semi-olTicielle signée de sept membres du Sé-

nat, M. Philips trouva exposés les principes de Vélec-

Iro-biologie. Cette nouvelle science était déjà, d'ailleurs

vulgarisée dans les Etals-Unis. « Vélectro-hiolofjie,

nous dit M, Philips, a été propagée aux États-Unis par

une foule de professeurs, dont la plupart n'étaient pas

à la hauteur d'une mission scientifique \ >> M. Philips

était appelé à représenter plus dignement Vélectro-

hiologie.

Convaincu de l'importance de ce système nouveau,

M. Philips, dansson ardeur impatiente de propagande,

s'empressa de quitter l'Amérique, où, d'ailleurs, il

n'avait plus à prêcher qu'à des convertis. Il débarqua,

en 1853, sur le continent européen.

C'est à Bruxelles que M. Philips débute dans ce nou-

veau genre de professorat. Joignant la pratique à la

théorie, il y forme, en peu de jours, des élèves qui

pratiquent aussi bien, et même, nous dit-il, un peu

mieux que le maître. Il traverse Paris, mais, dans cette

cité si justement renommée pour sa science, comme
aussi par son scepticisme à l'endroit des faits surna-

turels, le prédicateur attitré de la science nouvelle ne

daigna pas opérer. Il était pressé, nous assure-t-il, de

satisfaire le désir qu'il nourrissait depuis longtemps,

de visiter l'Afrique. Fâcheuse envie pour les progrès

de la science, que ce désir, tout personnel à l'homme

et peu digne d'un zélé propagandiste. Voir le nord de

1. Cours théorique et pratique de bradisme ou hijpnolisme nerveux
18G0, in-8. p. 16.
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l'Afrique ! Belle raison, en vérité, de brûler l'étape de

la capitale de la France! Mesmer ne fit ni une pareille

faute, ni un pareil lazzi. Au reste, M. Philips paraît

avoir senti lui-même ce que sa conduite, comme
apôtre d'une science nouvelle, avait d'inexplicable,

car, en quittant Paris, il lui dit : A bientôt! Et nous

verrons que, plus tard, il tint sa parole.

A Alger, où M. Philips se transporta d'un seul bond,

il se trouva, nous dit-il, entouré d'une société sympa-

thique et intelligente au dernier point. Dans la capi-

tale de la France africaine, il rencontra des agréments

si variés et de si chaleureux enthousiasmes, qu'il se

décida à y prolonger son séjour bien au delà du terme

qu'il s'était assigné d'abord.

Voici quelques-unes des expériences qu'il exécuta

à Alger, avec un succès complet, s'il faut l'en croire :

Une personne prend dans sa main un caillou qui se

trouve à la température de l'air. Au commandement du

professeur, ce caillou devient si chaud, qu'elle est

obligée de le jeter, avec la pantomime et le jeu de phy-

sionomie de quelqu'im qui se brûle fortement. Un
disque, placé dans la main de la même personne, lui

occasionne la même impression de chaleur; mais cette

fois, elle fait de vains efforts pour s'en débarrasser,

l'expérimentateur ne voulant pas qu'elle puisse ou-

vrir la main.

S'il plaît à M. Philips qu'une personne perde la

mémoire, elle oublie les lettres de l'alphabet, et même
jusqu'à son propre nom.

Dans son numéro du 5 juin 1853, le journal semi-

officiel du gouvernement VAkhhar, publiait les lignes

suivantes, sous la signature de son rédacteur en chef,

M. A. Bourget.
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« Une nouvelle séance a été donnée hier, par M. Philips, elle

adonné des résultats tellement remarquahles, qu'il n'est plus

possible de conserver aucun doute relativement à l'action ex-

traordinaire que possède le professeur sur les sujets aptes à

recevoir son influence.
'

« La première personne sur laquelle M. Philips a expérimenté

n'a rien présenté qui n'ait été déjà vu dans les séances précé-

dentes.

t( Le deuxième sujet a offert les phénomènes suivants : Un
caillou qu'il tenait dans la main, et qui était à une tempéra-

ture très ordinaire, est devenu brûlant pour lui, à la volonté

du professeur. Il l'a jeté avec la pantomime et le jeu de phy-

sionomie d'une personne qui se brûle fortement. Un disque-

placé dans sa main lui a procuré les mêmes sensations de brû-

lure, mais, en dépit de tous ses efforts, il n'a pas réussi à s'en

débarrasser, M. Philips lui ayant déclaré qu'il ne pourrait ou-

vrir la main.

« Mais le sujet le plus remarquable a été le troisième. Il est

devenu l'objet d'expériences qui n'avaient pas encore été ten-

tées ; et les résultats obtenus sur lui démontrent que le pro-

fesseur n'a rien avancé que de véritable, en faisant des pro-

messes qui semblaient, au premier abord, d'une réalisation

impossible.

« A la volonté de l'expérimentateur, le sujet a perdu la mé-
moire de son propre nom. Sous la même influence, il s'est

trouvé en proie à des hallucinations étranges; les yeux tout

grands ouverts et dans une maison de la rue Bacchus, il s'est

cru à Mustapha; il voyait et désignait le fort Bab-Azoun, le

château de l'Empereur et d'autres édifices publics ou privés.

« A un moment où M. Philips l'engageait à s'assoir, il a ma-
nifesté une sorte de crainte, parce que, dans la chaise qui s'of-

frait à lui, il voyait la fontaine de Mustapha. »

L'article suivant, du même journal, fournit des dé-

tails intéressants sur le mode d'expérimentation du

professeur d'électro-biologie.

« La curiosité publique avait été vivement excitée par l'an-

nonce des séances, que .M. Philips a commencées vendredi der-

nier dans la salle de la Boza. Aussi l'auditoire était nombreux,
IV. — 12
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relativement au chiffre des personnes qui peuvent s'intéresser

ici a des expériences de ce genre... Arrivons à la partie essen-

tielle de la séance. Dix-huit spectateurs de honne volonté ont

pris place sur des bancs disposés autour de l'estrade, tournant

le dos à la salle pour éviter les distractions. Chacun a reçu de

M. Philips un disque fait de zinc et d'un autre métal, qu'il de-

vait tenir dans la main, et regarder avec une attention exclu-

sive. Un silence absolu de vingt à vingt-cinq minutes devait

être observé par les spectateurs, et les acteurs à qui l'on im-

posait, en outre, l'immobilité la plus complète. C'était beaucoup

demander à un auditoire français; aussi la condition ne fut pas

rigoureusement remplie. Les bruits du dehors parveuaient,

d'ailleurs, dans la salle, et la musique de la place y versait

les flots d'une harmonie intempestive.

« Et puis il y avait le contingent obligé des farceurs, qui fai-

saient de l'esprit selon leur pouvoir, les uns avec des foulards,

en se mouchant le plus bruyamment possible, les autres avec

leur canne, en battant sur le plancher la mesure des quadrilles,

qui s'exécutaient devant le cavalier de bronze. Aux esprits facé-

tieux se joignaient les esprits forts, qui affirmaient l'impossi-

bilité des résultats, avant même que l'expérience proprement

dite fût entamée. Pour mieux assurer l'avenir de leurs prophé-

ties, ces messsieurs ne dédaignaient pas même de détruire les

conditions de silence réclamées par l'expérimentateur.

« Ajoutons, pour être juste, que la masse du public est de-

meurée étrangère à ces manifestations.

« Au bout des vingt-cinq minutes indiquées, M. Philips a fait

successivement à chacun des sujets des attouchements sur la

tête. Il n'a laissé de côté que ceux qui n'avaient point rempli

les conditions de silence et d'immobilité, c'est-à-dire, la moitié

environ. Cette opération terminée, il a amené un des sujets sur

le devant de l'estrade. C'était précisément uae personne hono-

rable de cette ville, M. N..., connue de beaucoup de spectateurs.

Nous insistons sur ce point, parce qu'un doute injurieux et

très injuste a été émis par un des assistants.

« Voici la série des expériences qui ont été faites, soit sur M.

N....soit sur M. Ch..., autres personnes également conaues.

« M. Philips regardant fixement le sujet, lui fermait les yeux,

et, après quelques attouchements, retirait ses mains. Vous ne

pouvez pas ouvrir les yeux, I^ù disait-il d'une voix impérieuse,

et, en effet, le sujet ne pouvait pas les ouvrir, malgré des efforts

parfaitement indiqués par de fortes contractions musculaires.
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« L'opération contraire a réussi également bien, et l'impossi-

bilité de fermer les yeux était si évidente, que le patient n'a pu

y réussir, quoiqu'on lui tint une bougie allumée à quelques

mètres de ces organes si sensibles. Xous ajouterons ici, qu'après

la séance, et lorsqu'il n'était plus sous l'influence, M. N. a

essayé de tenir les yeux ouverts devant une bougie, dans les

mêmes conditions, et qu'il ne l'a pas pu.

« Des expériences analogues à celles que nous venons de dé-

crire ont été faites, soit sur M. N..., soit sur M. Ghodon..., la

volonté s'est toujours trouvée exactement subordonnée à celle

de 31. Philips, qui était, par le fait, devenu maître de leurs pro-

pres mouvements. Selon la volonté de M. Philips, le bras tendu

du sujet ne pouvait se plier, ne pouvait se tendre. La bouche
ouverte restait dans cette po.-^ition, quelque incommode qu'elle

fût pour son propriétaire, qui faisait de vains efforts pour lui eu

rendre une moins fatigante. Placé debout, le sujet s'est trouvé

dans l'impossibilité de s'asseoir, et, une fois assis, il s'est trouvé

dans l'impossibilité de se lever. Après la suppression du mou-
vement, des effets de mouvement forcé ont eu lieu. M. N.,

ayant imprimé une certaine impulsion à ses bras, l'inter-

vention de .M. Philips a été nécessaire pour le faire cesser.

La même personne s'est vue entraînée vers l'expérimentateur

par une force irrésistible, qui semblait agir à la manière d'un

aimant.

« L'auditoire a regretté que les mauvaises conditions dans les-

quelles l'opération s'est faite n'aient pas permis d'essayer les plus

curieuses opérations, celles qui, ayant l'imagination pour objets

substituent une personnalité étrangère à celle du patient... »

Ce dernier phénomène, M. Philips paraît l'avoir pro-

duit à Marseihe, où il donna quelques séances, à son

retour d'Afrique. C'est du moins ce qui résulte du

passage suivant, que nous trouvons dans la Gazette du
Midi, du 25 novembre 1853 :

«Des effets d'une nature encore bien plus étrange ont été

obtenus. Le professeur, dirigé par ses connaissances phrénolo-

giques qui paraissent fort étendues, a cherché et réussi à pro-

voquer l'exercice de certaines facultés intellectuelles et de cer-

tains sentiments, en dirigeant l'action électrique sur tels ou tels
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organes cérébraux, considérés par lui comme le siège de ses

facultés et de ses sentiments. »

Le même jouunal, dans son numéro du î" décembre,

revient encore sur les séances de M. Philips. Mais l'au-

teur de ce nouvel article, M. Henry Patot, déclare ne

pouvoir admettre des laits semblables.

« M. Philips, dit-il, prétend agir sur l'intelligence comme sur

la matière... 11 prétend se donner le pouvoir de modilier le ca-

ractère, les tendances de l'individu en portant son fluide sur

telle ou telle partie de l'enveloppe du cerveau. Ainsi, M Philips

produira la colère, l'entèlement, la bienveillance, et ce, à un

instant donné. Nous l'avouons sans détour, à ceci notre raison

se révolte, nous ne pouvons concevoir une si effrayante puis-

sance accordée à l'homme. Quoi! je serai maître, avec la nou-

velle théorie, d'agir sur un sujet au point de pétrir son carac-

tère à ma volonté? De le rendre intelligent on idiot, s'il me
plait, de lui enlever telle faculté, la mémoire par e.\emple, et

de surexciter telle autre, l'aptitude musicale?...

« S'ensuit-il qu'il n'y ait rien dans le nouveau système? Nous
ne le disons pas : nous croyons, au contraire, qu'il y a quelque

chose, que Vélectro-biologie, comme le magnétisme animal,

est appelée à produire certains effets. Il y a du reste plus d'uu

point d'accointance entre les deux sciences. M. Philips le re-

connaît lui-même, et si l'état de veille, qui caractérise la posi-

tion du sujet électro-bioiogisé, le met en opposition avec le su-

jet magnétique soumis ausommeil, quelques résultats, la catale-

psie partielle entre autres, s'obtiennent indifféremment par les

deux moyens. Nous avons assisté d'abord à une séance pu-

blique ; nous y avons vu des faits, que nous ne prenons pas, on

le conçoit, sous notre responsabilité, mais qui ont fi'appé des

personnes sérieuses. Nous avons vu un docteur bien connu, at-

taché, c'est le mot, à la main d'un enfant, l'entraîner avec lui

autour d'une table sans pouvoir briser l'adhérence. Nous ne

nions donc pas absolument l'éleclro-biologie, mais on nous per-

mettra de faire nos réserves pour ses dernières conséquences,

et d'attendre que le temps et la pratique nous aient donné tort.

Et, franchement, nous ne savons si nous devons, ou non, le dé-

sirer. »
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11 nous semble que la pratique a déjà un peu donné

tort à M. Henry Patot. En ce qui concerne la mémoire,

on a vu des biologisés perdre jusqu'au souvenir de

leur nom par la volonté du magnétiseur. Du reste,

après ce que M. Henry Patot concède à la biologie, ce

qu'il lui refuse est une inconséquence. Les phéno-

mènes propres à l'état biologique étant, comme le dé-

clare M. Philips, tout subjectifs dans ses hallucinés,

c'est dans une modification des facultés morales qu'ils

ont leur cause, et dès lors on doit reconnaître que ce

magnétiseur peut agir sur l'intelligence des sujets qui

se soumettent à son action.

M. Philips opéra également à Genève, où il improvisa

des adeptes qui l'égalèrent par leur puissance et par leuj-s

talents. Le procès-verbal de leur séance tenue au Ca-

sino témoigne que le succès de ces habiles disciples

fut complet.

Voici un extrait de cette pièce que la Revue de Genève

inséra dans son numéro du 29 octobre 1853 :

« Toutes les expériences d'illusion ont réussi, dit la Revue de

Genève; une canne a été prise pour un serpent, un foulard a

pris l'apparence d'un corbeau, la salle de réunion s'est trans-

i'ormée en perspectives de paysages, un verre d'eau a été bu

pour du vin et a produit l'ivresse. La production du mutisme,

de la claudication et des diverses variétés de la paralysie a en-

core eu lieu; la suppression locale de la mémoire du nom pro-

pre et de la première lettre de l'alphabet a été pleinement elTec-

tuée. Ces expériences ont été faites, sans l'intervention active

de M. IMiilips, sur des personnes inconnues du professeur et

amenées par les élèves. >

En s'éloignant de Genève, M. Philips retourna pas-

ser quelques jours à Bruxelles, laissant à la France,

pour toute prédication, son livre imprimé à Paris,
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lequel, soit dit sans offenser l'auteur, est bien moins

amusant que ses miracles. C'est ce livre que l'auteur

a intitulé, on no sait pour quelle raison : Electro-

dynamisme vital, au lieu d'Électro-biologie, puisque

ce dernier nom est celui qu'il donne constamment

à la science dont il est l'apôtre et le dévoué pré-

dicant.

Postérieurement à ce dont on vient de parler, c'est-

à-dire en 1860, M. Philips donna enfin à Paris des repré-

sentations publiques de l'électro-biologie. Seulement,

les choses avaient alors changé de nom. L'hypnotisme

venait tout récemment d'être accepté par la science

académique elle-même, et accueilli par beaucoup

d'esprits sérieux. M. Philips appella donc hypnotisme

ce qu'il avait désigné jusque-là sous le nom d'électro-

biologie.

Que ce soit une concession faite à la mode régnante,

ou le résultat d'une conviction, nous croyons que l'au-

teur est dans le vrai par cette voie nouvelle. Cette tran-

sformation dans les idées de M. Philips est, d'ailleurs,

pour nous précieuse à enregistrer. Les phénomènes

dits électro-biologiques n'étant dus qu'à l'hypnotisme,

c'est-à-dire au magnétisme animal (deux états dont nous

avons établi l'identité), on voit que ces phénomènes,

de l'aveu même de leurs partisans les plus déclarés et

des professeurs de la doctrine, s'expliquent facilement

par les observations de la physiologie moderne.

Au mois de juillet 1860, M. Philips consigna dans

une intéressante brochure* le résultat des expériences

qu'il avait faites publiquement à Paris. Ce petit travail

est bien supérieur, suivant nous, à son traité sur

I. Cours de bradisme nu d'hypnotisme, Paris, in-8% 1860.
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VÉlectro-dynamis)ne vital. M. Philips s'est débarrassé

ici de ces formes pseudo-philosophiques, et de cette

métaphysique ininteUigible, bonnes seulement à ob-

scurcir un sujet qui est tout physiologique, et qui, par

conséquent, ne comporte que les formes d'exposition

propres aux sciences d'observation.

Nous n'insisterons pas phis longtemps sur l'électro-

biologie, dont l'identité avec l'hypnotisme est suffi-

samment démontrée, tant par les faits en eux-mêmes,

que par les déclarations contenues dans le dernier

ouvrage du propagateur de cette doctrine.
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LA FILLE ELECTRIQUE

Manifestations électriques chez Angcîlique Cnttin, dans le villag:e de

Bouvigny (Orne). — Observation faite par M. de Farérnont, établis-

sant la nature électrique des iiliénomènes propres à cette torpille

humaine. — Expériences Hes médecins de Morlagne. — Angélique

Coltin à Paris. — Expériences devant la commission de l'Académie

des sciences. — Conclusion. — Une nouvelle fille électrique au

Canada, en 1880.

Les faits qui se rapportent à Vélectro-biologie se pas-

saient en 1850. Revenons de quelques années en ar-

rière, c'est-à-dire k l'année 1846, pour raconter l'his-

toire d'Angélique Gottin, la fille électrique, qui occupa

assez sérieusement les savants de Paris, après avoir oc-

cupé ceux de sa province. L'Académie des sciences

daigna examiner cette jeune fille et nous verrons com-

ment cette docte compagnie sut exorciser Angélique

Gottin, ce qu'un curé normand n'avait pas osé faire.

Angélique Gottin était une fille de quatorze ans, qui

habitait le village de Bouvigny, près la Perrière (Orne).

Petite de taille, mais assez robuste de corps, elle était

d'une apathie extrême au physique et au moral. D'ha-

bitude, elle parlait à peine. Voici les effets singuliers

qui se manifestèrent subitement chez cette demi-idiote,

d'après le récit qu'en a donné M. Hébert, grand parti-

san du magnétisme, il est vrai, mais qui a l'avantage

de parler de visu, car il fit tout exprès le voyage de

Mortagne, pour recueillir, dans ce village et dans les
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environs, des renseignements exacts sur Angélique

Cottin.

Le 15 janvier IS^ô, cette jeune fille était occupée,

avec trois autres de ses compagnes, à son travail ha-

bituel, qui consistait à tisser des gants de filet de soie.

Il était huit heures du soir, lorsque le guéridon en

chêne brut qui servait à fixer l'extrémité de la trame

du tissu qu'elle était occupée à filer, vint à s'agiter et

à se déplacer, sans qu'on pût le maintenir dans sa po-

sition ordinaire. Effrayées de cet accident, nos trois

tisseuses s'éloignèrent en poussant des cris de sur-

prise ; mais elles ne purent persuader de la réalité de

ce qui s'était passé les voisins que leurs cris avaient

attirés.

Sur les représentations des assistants, trois de ces

ouvrières reprirent, non sans trembler, leur besogne.

Le phénomène ne se reproduisit pas ; mais quand

Angélique Cottin, imitant ses compagnes, eut re-

pris la trame du tissu, le guéridon s'agita de nou-

veau, fut violemment repoussé, et, en définitive ren-

versé. En même temps la jeune fille était comme en-

traînée irrésistiblement à sa suite; mais dès qu'elle le

louchait, le guéridon était lancé plus loin.

Les témoins de cette scène étrange ne mirent pas

en doute qu'Angélique Cottin ne lût ensorcelée.

La jeune fille passa la nuit paisiblement, et reprit

son ouvrage le lendemain matin. Les mêmes effets re-

commencèrent, faibles d'abord; mais, de huit à neuf

heures, ilsaugmentèi'enl considérablementd'intensité.

On fut obligé de mettre à part des autres ouvrières la

pauvre enfant, qui travaillait d'ordinaire avec elles sur

un petit guéridon commun, qu'elle bouleversait en ce

moment, en dépit de ses propres efforts pour l'assujet-
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tir. Pour éviter le relour de cet accident, l'extrémité

du gant auquel Angélique travaillait, fut attachée, au

moyen d'un petit clou, à une huche du poids d'environ

soixante-quinze kilogrammes. Mais cet obstacle op-

posé à l'action de la mystérieuse force ne résista pas

longtemps : la huche fut soulevée et déplacée à plu-

sieurs reprises, bien qu'elle ne communiquât avec la

jeune tille que par un til de soie.

A partir de ce moment, l'opinion du village de Bou-

vigny fut bien fixée : il déclara, tout d'une voix, que

la jeune fille était possédée du diable. On désignait

même nominativement les personnes qui lui avaient

jeté le sort. Il fut décidé qu'Angélique Cottin serait

conduite au presbytère, pour y être exorcisée.

Le curé du lieu, homme de bon sens, se refusa à ce

désir. Il voulut avant de rien entreprendre , être té-

moin lui-même des faits annoncés. La demande était

trop légitime pour ne pas être satisfaite sur l'heure.

La jeune ouvrière fut donc mise, en présence du curé,

dans des conditions analogues à celles où le phéno-

mène s'était manifesté pour la première fois.

Le phénomène se produisit de nouveau, mais avec

moins d'intensité. Le guéridon fut repoussé, mais non

renversé, pendant que la chaise sur laquelle la jeune

fille était assise, était entraînée dans une direction op-

posée, en exécutant des oscillations qui obligeaient

Angélique à de grands elforls pour s'y maintenir

assise.

Tout convaincu qu'il était de la réalité du fait dont

il venait d'être témoin, le curé ne crut pas à l'effica-

cité d'un exorcisme religieux pour guérir ce qu'il

considérait, avec raison, comme une maladie phy-

sique, réclamant le secours d'un traitement médical.
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Il calma l'inquiétude des parents et la panique du vil-

lage, en déclarant que la jeune fille était en proie à

une maladie, rare, sans doute, inconnue peut-être,

mais qui, dans tous les cas, devait être soumise sans

retard aux observations des médecins.

C'est le 16 janvier qu'avait eu lieu cette séance de

vérification devant le curé de Bouvigny.

« Le lendemain malin 17, est-il dit dans la relation que Ton
doit à M. Hébert, les mêmes effets continuèrent à se manifester

chez Angélique Cottin, en prenant même plus de généralité. Par
le contact fortuit de ses vêtements, les chenets, pelles, pincettes

sont renversés dans l'àtre et les tisons éparpillés, au grand

étonnement, à la stupeur de celle qui est la cause involontaire

de si prodigieux effets ; des brosses, des livres et autres objets

d'un petit volume sont violcnmient repoussés en les touchant

avec les vêtements, mais plus particulièrement par l'extrémité

inférieure des jupes.

« Des ciseaux, suspendus à sa ceinture au moyen d'un ruban
de fil, ont été lancés sans que le cordon fût brisé, ni qu'on pût

savoir comment il avait été dénoué. Ce fait le plus incroyable,

par son analogie avec les effets de la foudre, a fait tout de suite

penser que l'électricité devait jouer un grand rôle dans la pro-

duction de ces étonnants effets. 31ais cette voie d'observation fut

de courte durée : ce fait ne se produisit que deux fois, dont

l'une en présence de M. le curé, qui, sur son honneur, m'en a

garanti la réalité.

« Les effets, nuls ou presque nuls dans le milieu du jour,

redoi'blèrent le soir à l'heure ordinaire, il y eut alors action

sans contact, et sur les corps organisés vivants, action débutant

par de violentes secousses ressenties dans les jarrets par l'une

des ouvrières placées en face d'Angélique; la pointe de leurs

sabots était distante d'un décimètre environ ; les mêmes objets,

repoussés le matin par le contact, le sont alors par la seule ap-

proche des vêtements; mais comme les jours précédents, l'effet

cesse pour ne plus reparaître que trois jours et demi après.

« Le mercredi 21, réapparition des effets ; tout s'agite autour

d'Angélique, qui ne peut même plus s'asseoir : sa chaise, main-

tenue par trois hommes forts, est repoussée, malgré leur ré-

sistance, à plusieurs mètres avec une rapidité prodigieuse.
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Toute occupation lui devient impossible : si elle veut coudre,

elle s'enfonce l'aiguille dans les chairs; le mouvement qu'elle

imprime aux objets qu'elle touclie et surtout la répulsion de sa

chaise l'obliarent à rester à ç^enoux au milieu de la maison. »

Pour occuper les loisirs d'une personne si désagréa-

blement tourmentée, on la chai^gea de tiier un panier

de haricots secs. Mais à peine y avait-elle plongé la

main, que tous les haricots de sautiller et de se mettre

en danse, ce qui força la pauvre fille à cesser ce genre

de travail.

Gomme ces singuliers effets étaient continus, tous

les habitants du village affluaient chez les parents

d'Angélique, pour en êti^e témoins.

Les médecins de Mamers, petite ville voisine du vil-

lage de Bouvigny, avaient été prévenus, mais ils n'ar-

rivaient pas. Un homme instruit et respecté dans le

pays, M. de Farémont, prit alors le parti de conduire

hii-mème Angélique aux médecins de Mamers. Mais ils

ne se rendirent point au rendez-vous que M. de Faré-

mont leur avait assigné.

L'enfant fut donc conduite chez une dame de la

ville, madame Devilliers, où. les phénomènes ordi-

naires se produisirent. Une heui^e après, deux méde-

cins sensii)les aux reproches qu'on leur avait adressés,

firent déclarer qu'ils consentaient à voir Angélique.

L'expérience eut lieu chez un pharmacien, M. Fro-

mage; mais elle tourna assez mal pourn'entraîner au-

cunement la conviction des hommes de l'art.

M. de Farémont se livra alors à plusieurs essais ten-

dant àconfirmei^ l'opinion qu'il s'était formée touchant

la cause de ces phénomènes, qu'il n'hésitait pas à rap-

porter à l'électricité. Cet observateur a consigné les ré-
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sultats de ses remarques dans une lettre qu'il ne sera

pas sans intérêt de reproduire.

« La fille Cotlin dont il est question, dit M. de Farémonl,
demeurait chez sa tante, la femme Loisnard, au pied, pour ainsi

dire, de mon Iiabitalion. Cette enfant, qui devait faire sa pre-
mière communion, se trouvait plus forte en matière qu'en intel-

ligence; tout son individu annonçait une force extraordinaire

au physique. De 15 janvier, à huit heures du soir, quatre tilles

travaillaient comme d'habitude, à la veillée, chez la femme
Loisnard. Depuis huit jours le temps était lourd, orageux; des
éclairs, des coups de tonnerre, l'électricité régnait autour de
nous. Les jeunes tilles faisaient des ganis de soie en filet autour
d'un grossier guéridon en chêne pesant bien vingt-cinq livres :

tout d'un coup la lumière est jetée au milieu de la chambre, le

guéridon est renversé; ces jeunes filles se querellent, on replace

la chandelle, on travaille, et même projection. Cette fois, cha-

cune se lève, tremble, et pense au sortilège; la petite Cottin

impassible, continue seule à travailler, ses mouvements de

répulsion sont jilus vifs, sa chaise est rudement ébranlée. La
frayeur s'empare de la tante, qui conduit sa nièce chez M. le

curé delà Perrière; quoi de plus naturel à ces pauvres gens!

ils sont loin d'être académiciens : dans leur raisonnement, ils

attribuent à Dieu ou au diable tout ce qu'ils ne comprennent
pas, M. le curé, homme éclairé, sage et instruit, commence par

rire au nez de la bonne femme en écoutant son récit; mais l'en-

fant avait apporté son gant; elle le fixe à une chaise de la cui-

sine, et le mouvement se fait sentir activement : M. le curé la

saisit à deux mains, la résistance augmente l'action ; il s'assied

dessus la chaise, il est bouleversé; à son tour il devient sérieux,

il voit ce phénomène sans le comprendre, rassure la tante, lui

dit que c'est une maladie extraordinaire, et qu'il faut consulter

les médecins et non les pasteurs. Je suis prévenu le lende-

main; ce phénomène avait cessé. Trois jours après, ses parents

me font prévenir à neuf heures du soir. J'y vais avec ma
famille

;
plusieurs personnes s'y trouvaient rassemblées. Con-

vaincu que l'électricité jouait le principal rôle dans ces phéno-

mènes, j'avais apporté avec moi un pendule de moelle de sureau,

un tube de verre et un bàlon de cire à cacheter. Je vis l'effet

du guéridon, et la chandelle jetée au loin, j'examinai les pieds

de l'enfant, ils ne le touchaient pas; je plaçai moi-même sa jupe
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sur le bord du guéridon, et ;\ son simple contact il était boule-

versé instantanément; un mouvement nerveux, dont l'enfont

n'était pas maître, précipitait ses bras vers l'objet qu'elle repous-

sait. Je m'emparai du guéridon à deux mains; la force était

étonnante, et le guéridon opérait un mouvement de rotation;

j'approchai mon pendule de toutes les parties du corps; chose

étonnante, il ne fut ni attiré ni repoussé. J'eus beau frotter mon
tube et mon bâton de cire, rien; je trouvais opposition électri-

que dans certains moments, les bons conducteurs n'éprouvaient

rien
; je mis mon doigt sur l'enfant, en même temps un autre

sur la pointe qui fixait la soie du gant ; nulle commotion : je fis

lever l'enfant, le phénomène cessa. J'en restai là pour le pre-

mier soir.

» Je suivis ensuite l'enfant avec soin, môme avec humanité.

La population criait aux sorciers; on désignait même l'individu

qui avait jeté le sort; je m'attachai à rassurer la famille et à

éclairer les masses. Je lis de nouvelles expériences : l'enfant

recevait toute sa charge de la terre. H n'y avait pas de pavé

dans la chaumière ; le réservoir commun était toute sa force.

Le phénomène se montrait d'abord de huit à onze heures du

malin; ensuite, il ne se fit voir qu'au soleil couchant; d'autres

fois seulement dans la soirée. Les parents étaient reconnaissants

de ce que je faisais pour les rassurer. Je leur dis que j'allais

consulter les médecins pour elle : effectivement, j'écrivis, à

l\lamers, à mon pharmacien, en le prévenant de ce qui se pas-

sait sous mes yeux, et je le priai de convoquer pour le samedi
suivant toute la Faculté pour examiner ce phénomène; effecti-

vement je conduisis dans ma voiture la tante et l'enfant. La
renommée m'avait devancé : l'on sortait aux portes pour voir la

fille ensorcelée que je conduisais. En arrivant j'appris que

MM. les médecins, traitant la chose de chimère, n'avaient pas

voulu se réunir. Étonné d'une pareille conduite de la part de

ceux qui seuls pouvaient être appelés à faire connaître le sub-

terfuge s'il existait je me permis de les traiter d'une manière

énergique

Le phénomène eut lieu pour la chaise : un domestique vigou-

reux s'assit et fut bouleversé. (>ependant deux médecins, hon-

teux sans doute, me prièrent de faire venir l'enfant chez le

pharmacien ; il y avait des dames et des messieurs. Gomme
l'heure n'était pas propice, l'oscillation de la chaise fut faible.

C'était sur des tapis, des meubles cirés, et j'assurai qu'on n'au-

rait rien; qu'au l'esle le phénomène ne se montrait bien (pie

IV. — U
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vers quatre ou cinq heures du soir. ]l ékiit alors midi. J'invi-

tai les personnes curieuses de s'instruire à venir me trouver, et

je leur promis de les dii'iger moi-même; j'avais à cœur qu'on

étudiât le fait pour le faire connaître à Paris

Je me lis médecin et voulus guérir l'enfant; j'envoyai une bai-

gnoire et lui fis prendre des bains et cesser tout travail à l'ai-

guille, et je la fis envoyer garder les vacbes dans les champs.

Mais, le soir, les populations arrivaient, les gros scyis pleu-

vaient, et l'enfant travaillait de plus belle. Elle ne souffrait nul-

lement, mangeait de bon appétit, et dormait d'un sommeil calme

et profond.

» Eu renouvelant mes expériences, les pelles et chenets fu-

rent à leur tour projetés, et chose plus étonnante, qui ne peut

laisser aucun soupçon de supercherie si jamais pareil bouchon
en eût été capable, l'on fit travailler à part l'enfant sur une

huche ou met, pesant au n)oins cent cinquante bvres. On avait

enfoncé à l'extrémité une petite pointe à laquelle elle fixait sa

soie; sitôt qu'elle travaillait et que sa jupe touchait la huche,

celle-ci était instantanément enlevée à trois ou quatre pouces

de terre, et cela se renouvelait de quatre à cinquante fois ci la

minute. Elle se reposait ensuite. Je me plaçai sur la huche et

fus enlevé avec la même violence et la même régularité; trois

personnes se placèrent de même et furent enlevées, mais moins

élevées, de terre. Moi, monsieur, et un fort de la halle n'au-

rions pu enlever cette huche avec les trois personnes; c'est tout

au plus si mes forces suffisaient à la soulever seule par son

extrémité. Va-t-on dire que les genoux de l'enfant pouvaient lu

soulever? à peine si elle pouvait gHsser son pied entre la huche

et la terre, et en outre je voyais ses pieds écartés de la huche

et je tenais moi-même sa jupe sur les parois de ce meuble.

Chose plus étonnante et que j'ai vue encore, les lits de campa-
gne pèsent bien trois cents livres, au moyen de couchette gros-

sière, coëtte, paillasses, etc. Là, l'enfant ne pouvant rester

assise, puisque la chaise fuyait sous elle et qu'elle perdait à

chaque instant son centre de gravité, s'approcha par hasard

du lit pour se reposer debout. Elle était fortement chargée dans

ce moment. Le lit s'ébranle et vacille d'uue manière incroyable;

aucune autre iorce n'était capable de produire ce mouvement.
Elle s'approche d'un autre monté sur des roub.'anx en bois de

six pouces pour l'élever de terre, ce lit est renversé dessus les

rouleaux

» Un jour l'enfant était si chargée, qu'elle ne pouvait
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rester assise; je Os tenir la chaise par une personne, elle allait

toujours Le lendemain, le phénomène était également fort.

Mais j'avais apporté un large carreau de verre et une toile cirée :

je la fis asseoir sur la toile, je posai ses pieds sur le veri'e, un
morceau de carton par-dessus, et tous les spectateurs furent

stupéfaits de ce changement; je leur expliquai cette cause de la

cessation des phénomènes. Je ne pouvais empêcher la jeune

liile de travailler, parce qu'elle gagnait de l'argent. On voulait

la faire coudre, elle se piquait ; découdre, elle se coupait; filer,

la tète du rouet oîi est la hroclie de fer était lancée au milieu

de la chamhre. Les parents eurent l'idée de lui faire écosser

des haricots, on lui apporta un panier grossier tout rempli de
ces légumes : à peine a-t-elle agi des mains que le panier est

projeté au milieu de la- chambre, les haricots sont dispersés en
l'air, et l'enfant instantanément poussée vers son panier, qui

courait. Ce spectacle amusa beaucoup par la suite les specta-

teurs. Sur ces entrefaites, un médecin de Saint-Martin du vieux

iJellesme était venu visiter l'enfant. Deux fois il l'examina avec

soiu 11 en écrivit à Paris, à M. Hébert.... M. Hébert répon-

dit en demandant l'enfant et sa tante à Paris. Les parents qui

ne voulaient rien faire que par mon conseil, vu l'intérêt que je

leur avais témoigné, m'apportèrent la lettre qui leur était

écrite par M. Verger. Je fis lestement diner la tante et la nièce,

et les dirigeai vers Deliesme, où elles arrivèrent assez à temps,

le dimanche, pour donner une représentation à une partie des

notables de Bellesme

En palpant cette enfant dans tous les sens, on sentait une pul-

sation interne dans toutes les parties de son corps, depuis les

pieds jusqu'à la tête. Le pouls n'était pas réglé; il suivait les

impulsions nerveuses.

» Au moment de partir pour Paris, le père arriva, qui s'empara
de sa fille, et qui dès ce moment en fit un sujet de spéculation.

Il lut à Mortagne, où elle fut visitée partout le corps des méde-
cins, qui curieux de la science, étudièrent avec soin les phéno-
mènes et se trouvèrent heureux de pouvoir constater pareille

chose. Toutes les autorités et personnes notables de la ville

virent comme vous, monsieur, et croient, comme moi, une vé-

rité qui fut pour nous si pal|)able.

» .\rrivé sur les lieux, M. Hébert fit sur l'enfant toutes

ses expériences à Mortagne, ne pouvant l'emmener à Paris avec

lui. Il se présenta chez moi, conduit par notre pasteur, et nous
fûmes tous les trois sur les lieux. Il «tudia le local, prit les
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mesures et dimensions des meubles. Il n'y a eu (ju'à se louer

de la sagesse et de l'instruction du curé.

» Antres obnervutions. — Lorsque j'emmenais l'enfant à Ma-

niers et qu'elle rentrait le soir, tous ses meubles, qui étaient

imprégnés de son tnèmc fluide, semblaient ne former qu'un

avec elle; sitôt qu'elle les approchait et qu'elle les touchait,

ils remuaient, frissonnaient presque de plaisir de lavoir ; pelles,

jûncettes, partout le mouvement était plus vif et plus violent.

Aussi, dans les renseignements qu'on m'avait demandés, j'avais

conseillé de laisser quelque temps l'enfant an milieu des meu-
bles grossiers de chêne, et de ne point la changer de toutes

ses habitudes de vivre et de manger, et de lui donner un loge-

ment presque semblable au sien : c'était le moyen de procurer à

la science tous les documents et toutes les occasions nécessaires

pour étudier niieu.x ces phénomènes. Vous voyez, monsieur, que

je n'épargne pas les détails. Quand toutes les académies du
monde voudraient me prouver par A+ B que je suis absurde, je

ferais comme celui à qui on niait le mouvement, je marche-

rais. Je suis heureux d'avoir vu pareille torpille humaine, véri-

table gymnote terrestre. Honte à ceux qui n'ont pas voulu la voir

})Our s'instruire ! »

L'auteiii^ de la relalion qui précède est un homme
éclairé et consciencieux. Son témoignage est précieux

à recueillir, puisqu'il a été témoin oculaire et acteur

dans tout ce qu'il raconte.

Le témoignage de personnes, appartenant à la

science par leur profession ou leurs études, n'est pas

moins important à consigner ici. C'est à ce titre que

nous devons citer les résultats des observations d'un

ingénieur des ponts et chaussées résidant à Mortagne,

M. Ollivier, qui raconte en ces termes ce qu'il a vu

chez Angélique Cottin :

« Voici, dit M. Ollivier, ce que nous avons observé :

ï> La tille Cotlin causant avec lious, M. Vergei' fils s'approcha

d'elle par derrière et présenta un bâton de chêne vers le pli

du bras gauche : la malade éprouva une forte secousse.
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j ['reliant ensuite la main île la fille Cottin, nous avons posé

le doigt successivement depuis le poignet jusqu'au coude : la

sensation qu'elle éprouvait était pénible, mais la commotion
pouvait être supportée jusque là. Mais il n'en était pas de

même en s'approcliant du coude : l'effet produit réagissait sur

tout le corps de la jeune lille et lui faisait faire un brusque mou-
vement. En approcliant ainsi notre main du bras de la jeune

fille Cotlin, il y avait liorripilation des poils qui s'y trouvaient.

Après ce premier examen, nous avons fait l'expérience du gué-

ridon : la fille Cottin a placé dessus son tablier, puis le bas de

sa robe, mais le meuble n'a pas bougé'. Restait l'expérience de

la cliaise, celle-ci a réussi : au moment où la malade se posait

sur le siège, il était repoussé en arrière en tournant de gauche

à droite, tandis que la fille Cottin semblait rejetée en avant.

Cette expérience, répétée à plusieurs reprises, a constamment

donné les mêmes résultats, et dans une des épreuves le mou-
vement d'Angélique a été si brusque, que sa tête est venue

frapper contre ma main placée en garantie à trente centimè-

tres du sol.

y> Bien que le témoignage des personnes honorables qui avaient

examiné avant moi la fille Coliin et chez lesquelles je me Irou-

vais, bien ((ue la tenue de cette fille dans toutes les expériences

ait complètement éloigné de mon esprit toute idée de charlata-

nisme, j'ai voulu essayer si, par un mouvement brusque du

corps au moment où on se pose sur une chaise, on pourrait lui

imprimer le mouvement que je voyais prendre à celle d'Angé-

lique Cottin. .le n'ai pas pu y parvenir, et plusieurs personnes

ont tait sans plus de succès les mêmes essais.

» On nous avait dit que les effets produits par la malade di-

minuaient lorsque les objets soumis à son action étaient placés

sur un parquet ciré. Ou pouvait penser alors que les effets dis-

paraîtraient en isolant la cliaise : les quatre pieds d'une chaise

ont été placés dans des verres Inen séchés, et la fille Cottin a pu

s'y asseoir sans éprouver la plus légère secousse et y rester

1res tranquille en posant S(!S pieds sur une bouteille couchée;

après l'avoir laissée dans cette position quelque temps, nous

avons approché la main de son coude et déterminé une secousse.

» l^a fille Cottin étant toujours sur la chaisi» isolée, on a mis

devant elle un guéridon et tout ce qu'il fallait pour faire des

gants de filet; on avait isolé le guéridon sur des verres : la

1. Ce phénomène a souvent manqué, o'insi que tous los antres.
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malade a pu travailler, seulement le moule lui faisait éprouver

une sensation pénible; elle ne s'en plaignait pas, mais elle le

tenait romiiic nu frr tropcliaiul que l'on change à chai(ue instant

(le position dans sa main. Ce moule était terminé par une pointe

à chacune de ses extrémités, et celles-ci, en laissant échapper

le lluide, pouvaient élaldir dans les doigts de la fille (lottin nn

courant produisant luie sensation analogue à celle résultant

d'une faible pile éleclrique.

» Pour placer Angéliriuc sur la chaise isolée, M. Deaumont

l'avait prise dans ses bras et posée sur la chaise sans laisser

les pieds loucher à terre. Nous avons voulu voir si, en agis-

sant de même, la fille Cottin pouvait être maintenue sur une

chaise non isolée : au moment où elle fut assise, elle éprouva

une secousse; mais comme M. Reaumont la maintenait, elle

resta sur la chaise assez tranquille pendant deux à trois mi-

nutes, puis l'effet habituel se reproduisit; mais de nouveau on

força la malade à rester assise, elle redevint tranquille pen-

dant quelques instants, et la répulsion eut encore lieu. Cette

expérience a été continuée; les mêmes intermittences dans le

repos et les répulsions se sont maintenues.

» D'après les idées que ces expériences nous donnaient, nous

fûmes conduits à examiner la tète d'Angélique : lorsque nous

touchions le front et les côtés de la tête jusqu'un peu en ar-

rière des oreilles, elle n'éprouvait rien ; mais lorsque le doigt

posait sur le sommet de la tête ou sur le cervelet, la commo-

tion était aussi forte que lorsqu'on agissait sur le coude, seu-

lement au lieu de tourner sur elle-même, elle était projetée en

avant.

j Après avoir frotté un bâton de cire à cacheter, on le posa

sur le bras d'Angélique, immédiatement elle ressentit une

forte secousse; le bâton ayant ensuite été déséleclrisé, on tou-

cha de nouveau son bras sans qu'elle ressentît la moindre ac-

tion. Cette expérience a été répétée plusieurs fois, et les résul-

tais ont toujours été les mêmes; nous prenions les plus grandes

précautions pour que la malade ne put pas savoir si la cire

était ou non électrisée, et cependant elle ne s'y est jamais

trompée, et, pour mieux dire, elle n'a jamais bougé lorsque

la cire n'était pas frottée, tandis qu'elle ressentait une vive

douleur lorsqu'elle était électrisée. 11 en a été de même avec

un tube de verre.

ï iM. Deaumont avait apporté une pelile boussole de poche

sur laquelle nous avons voulu faire agir le bras d'Angélique.
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mais nous n'avons rien remarqué; au contraire, lorsqu'elle

présentait son coude contre une grande aiguille suspendue à

uniil, celle-ci était déviée par répulsion de 90- environ. Voilà,

monsieur, ce que j'ai vu; si vous désirez d'autres renseigne-

ments »

Ecoutons maintenant les médecins du pays qui ont

vu et examiné la fille électrique. Le docteui^ Verger,

le premier médecin qui ait observé Angélique Coltin,

a écrit ce qui suit :

« Tout ce que j'ai vu a été vu par un grand nombre de per-

sonnes dignes de foi, par les notabilités du pays et plusieurs

ecclésiastiques, et qui ont la conviction profonde d'avoir bien

vu. Pou de jours après l'invasion de cette propriété singulière,

j'étais avec M. Fromage, pharmacien, M. Vacher, M. le curé

de la Perrière, quand on m'en parla. L'incrédulité fut ma pre-

mière pensée, la négation ma première réponse: je ne sup-

posais pas de mauvaise foi aux personnes qui me racontaient

des effets aussi extraordinaires, mais je pensais qu'elles s'é-

taient trompées dans leur observation. Je me rendis donc à la

Muzerie, avec une forte prévention contre tout ce que j'enten-

dais dire d'Angélique Cotlin, que je connais d'ailleurs depuis

longtemps, ainsi (jue toute sa famille; j'y trouvai beaucoup de

monde, car ces événements faisaient déjà beaucoup de bruit

Les choses se passèrent, comme on vous l'a dit, en notre pré-

sence. Nous prîmes toutes les précautions possibles pour n'être

pas trompés : nous vîmes bien, très bien des effets à distance,

c'est-à-dire par le simple contact soit d'un fil de soie ou du ta-

blier d'Angéliqu',', soit du bas de sa jupe ; le guéridon auquel

son fil était accroché a été brusquement renversé, malgré ma
résistance. La jeune fille paraissait enti-a'inée irrésistiblement

vers les objets qui fuyaient devant elle. Nous expérimentâmes

sur la chaise, l'effet eut lieu. — Nous répétâmes deux fois

l'expérience du panier avec succès. — J'appris de M. de Faré-

mont tout ce qu'il avait observé chez la fille Cotlin; il la voit

tous les jours; son humble chaumière est au pied de son châ-

teau. Il donna beaucoup de soins et de consolations à celte fa-

mille pauvre et désolée, qui attribuait au sortilège la position

•le la jeune fille, devenue incapabla de travailler.
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» Je fis part de tous ces phénomènes à M. Hébert, dont on ne

saurait trop louer la capacité et le zèle pour la science. »

Le docteur Lemoniei% médecin à Saint-Maurice

(Orne), écrit ce qui suit:

« Je m'onipresse d'attester les phénomènes que vous avez

observés chez la fille C-ottin ; ils ine sont parfaitement connus.

J'ai vu un panier d'osier rempli de haricots qui furent dis-

persés dans la chambre au moment oit la jeune fille l'a tour-

ne avec la main ganche. Tous les meubles, tal)les, chaises,

coflVes, effleurés par la main d'Angélique, étaient repoussés

violemment. M. le procureur du roi de Mortagne était présent;

lui-même, assis sur une chaise, pria la fille Cottin de s'asseoir

sur ses genoux : à l'instant, comme par un coup de foudre,
il a été enlevé et repoussé avec la chaise. — Une autre chaise

tenue par moi et deux de mes amis nous a échappé des mains,

et un des bâtons de cette chaise a été brisé. — La jeune per-

sonne poussait un petit cri indiquant la souffrance quand on
lui mettait un objet dans la main. — Placée sur une chaise

isolée du sol par quatre verres, la jeune fille, en appuyant les

pieds surles barreaux, ne produisait rien. — Mise en contact

avec le réservoir commun, le phénomène recommençait, et

toujours de gauche adroite. — Pendant le paroxysme, ce côté

était }dus chaud que l'autre; de plus, il est agité d'un mouve-
ment insolite qui s'observe aussi dans la circulation. »

Le docteur Beaumont-Cliardon, médecin à Mor-

tagne, a consigné dans La lettre suivante le résultat de

ses observations :

« Voici ce que j'ai vu, dit ce médecin :

» 1° Répulsion et aussi attraction, sautillement, déplacement

d'une table assez massive, — d'une autre table de trois mètres

sur deux, montée sur roulettes, — d'une autre table carrée de

un mètre et demi, en chêne, — d'un fauteuil en acajou, très

massif. — Tous ces déplacements ont eu lieu par le contact vo-

lontaire ou involontaire des vêtements de la fille Cottin.

» 2° En la faisant asseoir : bouleversement, répulsion de la
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fliaise et de la jeune fille forteiuent maintenues, ainsi que de

la personne qui était assise sur le même siège; — une sorte

d'ailhérence momentanée de la chaise aux jupes a été vu plu-

sieurs fois; — cessation de ces effets en mettant la chaise et

la jeune fille sur du verre ou de la toile cirée, ou bien en po-

sant la jeune fille sur la chaise sans que ses pieds fussent en

contact avec le sol; — effets généralement moindres sur les

planches cirées ou des tapis.

» ?>" Commotion vive de la jeune fille, rappelant exactement

celle qu'on éprouve par une décharge électrique, lorsqu'on

approchait de la colonne vertébrale, à son insu ou non, soit

un fragment de bois, soit un bàlon, une pelle, une pincette à

feu; — le doigt porté vers le front, le sommet et surtout le

derrière de la tète, ainsi qu'au pli du bras gauche, produisait

le même effet, soit par contact, soit à la distance d'un ou de

deux centimètres; — cessation de cet effet lors((u'on interpo-

sait une toile cirée entre le bras et l'objet.

» i' Sensations de violentes piqûres lorsqu'on mettait en

contact avec le pli du bras gauche ou la tète, ou simplement

qu'on approchait à petite distance, un bâton de cire à cacheter

ou un tube de verre frottés convenablement; — lorsqu'on ne

les avait pas frottés, ou lorsqu'on les essuyait on les mouil-

lait, cessation d'effets. — Les poils du bras, couchés avec un
peu de salive, se redressaient par l'approche du bras gauche
de la jeune fdle.

> 5" Sensation pénible et insupportable de picotement lors-

qu'on approchait, à plusieurs centimètres des doigts étendus
de la main gauche, ainsi que de sa tète, l'un ou l'autre des
pôles d'un fer fortement aimanté; le fer non aimanté ne pro-

duisait pas ces effets. -— Lue aiguille aimantée, suspendue au
plafond horizontalement par un long fil, a été déviée de la

direction de l'axe magnétique terrestre et oscillée par l'appro-

che du bras gauche dtî la jeune fille.

» La jeune fille donnait généralement beaucoup, quand
j'étais près d'elle, parce que je n'excitais pas sa défiance et que
je lui épargnais les souffrances; j'ai cru voir que pour bien

donner, quoique sa volonté m'ait paru sans inlluence, il faut

qu'elle ait l'esprit libre et qu'elle soit gaie. »

Enfin M. Cohu, phariTiacien à Mortagne, a écrit la

lettre suivante, adressée, comme les précédentes, au
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docteur Tanchou, dans la brochure publiée par cet

honorable médecin cl qui a pour titre : Enquêlc

sur VmUhenticilé des phénomènes électriques cVAngé-

lique Cottin^.

« Les effets signalés par M. Hébert, dit le pharmacien de

Mortagne, sonl de la plus grande aulhenticité; je n'ai pas à

m'expliquer sur la cause (jui les a fait cesser et méconnaître.

Les efl'ets sont patents; il y en a d'étonnants; ils ont été constatés

bien examinés par un grand nombre de personnes honorables;

il n'y avait ni fraude, ni compère.

» Le phénomène de la chaise est à la connaissance de plus

de mille personnes; ce meuble était quasi projeté par suite du

contact de cette enfanl. J'ai vu trois hommes forts chercher à

la maintenir sous elle, elle leur a échappé par un mouvement

rapide; moi, monsieur, assis à côté d'elle, je n'ai pu rester

malgré mes efforts et mes précautions.

» On donnera à cela le nom que l'on voudra; l'important est

de constater cette faculté répulsive, elle est très marquée; il

est impossible d'en nier les effets. Elle me paraît avoir son

siège dans le cervelet ou dans le bassin, ou peut-être ailleurs;

mais le fait est là, matériel, visible, incontestable. »

Nous avons cru devoir citer dans toule leur étendue

les témoignages qui précèdent, parce qu'ils constatent

la réalité des phénomènes physiologiques anormaux

pi^ésentés par Angélique Cottin pendant tout le temps

qu'elle résida dans son village natal ou à Mortagne.

Nous allons avoir à reconnaître, en effet, que ces phé-

nomènes perdent considéi\ablement de leur intensité, et

finiront même par disparaître lorsqu'Angélique Cottin,

quittant le département de l'Orne, viendra se montrer

aux curieux et aux savants de Paris.

Les parents d'Angélique, gens pauvres et bornés,

1. Hrocluirc de 54. pages, Paris, chez Gcrnicr-Baillière, 1840.
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eurent l'idée, pour tirer un lucre de la singulière l'a-

cuité de leur nièce, de l'exposer, de vifle en ville, à la

curiosité publique. Comme on l'a lu plus haut, ils

commencèrent cette exhibition à Mortagne.

Le bruit de l'arrivée de la jeune fille s'étant bien

vite répandu dans la ville, plus de cent cinquante per-

sonnes la visitèrent le soir même. Bien différents

des médecins de Mamers, qui avaient refusé d'exa-

miner Angélique Cottin, et de ceux de Bellesme qui

ne vinrent pas la voir, bien qu'ils ne fussent éloignés

d'elle que d'un kilomètre, les médecins de Mortagne

mirent beaucoup d'empressement à examiner la fille

électrique ou gi/>nnotique, comme on l'appela, pour

rappeler le poisson qui porte le nom de c/ymnote, ou

anguille électrique. Dans les lettres rapportées plus

haut, on a vu le résultat des observations que les mé-

decins de Mortagne firent sur Angélique Cottin.

C'est à leur sollicitation et sur leur désir que les

parents d'Angélique prirent la résolution d'amener à

Paris la fille électrique, pour la soumettre cà l'examen

des corps académiques.

Elle arriva dans la capitale le 10 février 1846. Dès

les premiers jours de son arrivée, plusieurs savants la

visitèrent dans la rue des Deux-Ecus, à l'hôtel de

Rennes où elle était descendue. Elle fut présentée à

Arago et à un médecin , le docteur Tanchou
,
qui la

soumit, le 12 février à une série d'expériences qui

durèrent plus de deux heures.

Pendant la séance publique du 17 février de l'Aca-

démie des sciences, le secrétaire perpétuel, Arago,

donna connaissance des essais auxquels le docteur

Tanchou avait soumis cette jeune fdle, et lut à ce sujet

une note que ce médecin lui- avait remise, et qv.i fut
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publiée dans les Comptes rendus officiels de celle

séance. Voici celle noie :

« J'ai vu deux fois, dit le docteur Tancliou, la jeune fille

électrique (Angélique Collin).

» Une chaise, que je tenais le plus fortement possible avec

le pied et les deux mains, a été chassée au moment où elle s'y

est assise.

)> (ne petite bande de papier que j'avais placée eu équilibre

sur mon doigt, a été emportée plusieurs fois comme par \\\\

coup de vent.

5) Une table à manger, d'une moyenne grandeur et assez

lourde, a été plusieurs fois poussée et déplacée par le seul fait

du contact de ses vêtements.

» Une petite roue en papier, placée verticalement ou hori-

zontalement sur son axe, reçoit un mouvement rapide par les

émanations qui sortent du poignet et du pli du bras de cette

enfant.

« Un canapé fort grand et fort lourd, sur lequel j'étais as-

sis, a été poussée violemment jusqu'au mur au moment où celle

jeune lille est venue se mettre à côté de moi.

» Une chaise fixée sur le sol par des personnes fortes, sur

laquelle j'étais assis de manière à n'en occuper que la moitié,

a été violemment arrachée de dessous moi, aussitôt que la

jeune personne s'est mise sur l'autre moitié.

» Chose singulière, chaque fois que la chaise est enlevée,

elle semble tenir aux vêtements de la jeune personne; elle la

suit un instant et ne s'en détache qu'après.

» Deux petites boules de sureau ou de plume suspendues

par un fil de soie, sont agitées, attirées, et parfois s'éloignent

l'une de l'autre.

» Les émanations de cette jeune fille ne sont pas permanentes

dans la journée; elles se montrent surtout le soir de sept à

neuf heures : ce qui me fait penser que son dernier repas,

qu'elle fait <à six heures, n'y est pas étranger.

« Elles oui lieu par la face antérieure du corps seulement,

particulièrement au poignet et aa pli de la saignée.

» Elles n'ont lieu que du côté gauche; le bras de ce côté est

plus chaud que l'autre; il s'en dégage une chaleur douce, ha-

iitueuse, comme d'une partie où il se fait une vive réaction.

Ce membre est tremblant et continuellement agité de contrac-

I
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lions insolites et de frémissement qui semblent se communi-
quer à la main qui le touche.

» Pendant le temps que j'ai observé celte jeune personne, son

pouls a varié de lO.j à lllO pulsations par minute, il m'a j)aru

souvent irrégulier.

» Quand on éloigne cette jeune personne du réservoir com-
mun, soit en l'asseyant sur une cliaise sans que ses pieds lou-

chent par terre, soit qu'elle ait ses pieds sur ceux d'une per-

sonne placée devant elle, le phénomène n'a pas lieu; il cesse

également quand on la fait asseoir sur ses deux mains. Un par-

quet ciré, un morceau de taffetas gommé, une lame de verre

placée sous ses pieds ou sur sa chaise annihilent également sa

propriété électrique.

» Pendant le paroxysme, la jeune pei'sonne ne peut presque

rien toucher avec la main gauche, sans qu'elle le jetle au loin,

comme si elle était brûlée; quand ses vêtements touchent les

meubles, elle les attire, elle les déplace, elle les bouleverse.

On le concevra d'autant plus facilement, quand on saura qu'à

chaque décharge électrique, elle fuit pour éviter la douleur;

elle dit qu'alors cfl la pique au poignet et au pli du coude; eu

cherchant le pouls à l'artère temporale, ne pouvant l'apprécier

au bras gauche, mes doigts touchèrent par mégarde la nuque;

à l'instant la jeune personne jeta un cri, et s'éloigna vivement

de moi. 11 y a dans la région du cervelet (je m'en suis assuré

plusieurs fois), à l'endroit où les muscles de la partie supérieure

du cou s'insèrent au crâne, un point tellement sensible, que
la jeune personne ne permtît pas qu'on y touche, et auquel

vont retentir toutes les sensations qu'elle ressent du bras

gauche.

» Les émanations électriques de cette enfant semblent avoir

lieu par ondées, d'une manière intermittente, et successive-

ment par différents points de la partie antérieure de son corps

et je ferai remarquer à cette occasion que le déplacement de

la table, qui est l'effet de sa plus grande puissance, est à la

hauteur de son bassin.

» (Juoi qu'il en soit, elles ont lieu par un courant gazeux qui

produit la sensation du froid; j'ai senti manifestement sur la

main un souffle instantané semblable à celui qu'on produirait

avec les lèvres.

« Cette irrégularité dans l'émission du lluide jiarait résulh'r

de plusieurs causes : d'abord des préoccupations continuelles

de cette jeune fille, (|ui regarde toujours derrière elle si quel-



206 HISTOIIIE DU MERVEILLEUX.

qu'un ou quelque chose la touche; ensuite de rappréhension

(ju'elle a elle-même du phénomène; car dès qu'il se produit

elle fuit rapidement, comme si elle était repoussée par une

force contraire, enfin de la fatigue et de l'attention. C'est quand

elle ne pense à rien ou quand on la disirait, que le phénomène

est le plus subit et le plus intense.

» Chaque phénomène chez cette jeune fille est manjué par

la frayeur, la fuite et un air d'épouvante. Quand elle approche

le bout du doigt du pôle nord d'un fer aimanté, elle reçoit une

forte secousse ; le pôle sud ne produit aucun elfet. On a beau

changer le fer de manière à ne pas reconnaître soi-même le

{"Ole, la jeune fille sait fort bien l'indiquer.

» Cette enfant a treize ans; elle n'est pas encore nubile, et

j'ai appris de sa mère que rien d'analogue à la menstruation

n'a encore paru.

» Elle est très forte et bien portante.

» Son intelligence est peu développée, c'est une villageoise

dans toute l'acception du mot; elle sait pourtant lire et écrire;

elle était occupée à faire des gants en tilet pour les dames.

Les premiers phénomènes datent d'un mois.

Paris, 15 février 1846. »

Après avoir donné lecture de la noie précédente,

Arago raconta ce qu'il avait observé lui-même sur An-

gélique Cottin, que ses parents avaient conduite à l'Ob-

servatoire. En présence de iMM. Mathieu, Laugier et

Goujon, il avait constaté les phénomènes suivants :

Angélique Cottin ayant présenté sa main à une feuille

de papier placée sur le bord d'une table, la feuille de

papier avait été vivement attirée par sa main. — An*

géliquc s'élant approchée du guéridon et l'ayant cf-

flcun; de son lalilier, ce guéridon avait été repoussé.

— Angélique s'étant assise sur une chaise et ayant posé

ses pieds par terre, la chaise fut projetée avec violence

contre le mur, tandis que la jeune fille était jetée d'im

autre côté.

Recommencée plusieurs fois, cette dernière expé-
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lience réussit toujours. Ni Arago, ni MM. Goujon et

LauL;ier, ne purent maintenir la chaise immobile.

M. Goujon s'élant assis d'avance sur la moitié de la

chaise qui allait être occupée par la jeune fdle, fut ren-

versé au moment où celle-ci vint partager la chaise

avec lui.

Après ce récit, Arago ayant demandé qu'une com-

mission lut nommée pour examiner ces phénomènes,

l'Académie des sciences institua, pour informer sur ces

faits et lui en faire un rapport, une commission, com-

posée de MM. Arago, Becquerel, Isidore Geoffroy

Saint-Hilaire, Babinet, Rayer et Pariset.

Cette commission se réunit, dès le lendemain, au Jar-

din des plantes; mais ses expériences furent défavora-

bles à la réalité des propriétés électriques d'Angélique

Cottin. Préoccupée de constater, au moyen des appa-

reils de physique, la présence de l'électricité dans le

corps de la jeune fdle, la commission s'inquiéta peu de

ces phénomènes de projection mécanique, de ces gué-

ridons renversés, de ces chaises lancées contre le mur,

accidents qui avaient exclusivement fixé l'attention dans

le département de l'Orne. Or, les appareils de phy-

sique effrayèrent la jeune paysanne, et ne décelèrent

point chez elle la présence d'une électricité libre ana-

logue à celle de nos machines, ou à celle que l'on met

si facilement en évidence chez les poissons élec-

triques, tels que la torpille, le gymnote, le silure et la

raie.

Ces phénomènes de projection mécanique perdaient

d'ailleurs de jour en jour, de leur intensité primitive.

Le docteur Tanchou, qui les avait constatés d'une ma-
nière très positive chez Angélique Cottin, dans les pre-

miers jours de son arrivée, reconnaissait, avec sur-
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prise, qu'ils cessaient de se produire et tendaient même
à disparaître complètement.

C'est ce que le docteur ïanchou s'empressa de dé-

clarer lui-même, dans une lettre qui allait au-devant

de contestations inévitables. Cette lettre, adressée au

président de l'Académie des sciences, était ainsi con-

çue :

« Monsieur le président,

» Les phénomènes électriques que je crois pourtant avoir

bien observés chez la lllli' Collin, les 13 et J-i février, ayant lait

naître des contestations, j'ai voulu les constater de nouveau

les 1!) et 24 du même mois, devant des personnes graves et

éclairées. Je dois déclarer que toutes les tentatives faites à cet

égard ont été nulles ou presque nulles. Je crois donc prudent

de rentrer dans le doute et d'attendre de nouvelles épreuves

pour me faire une opinion sur des effets d'ailleurs variables et

si fugitifs de leur nature.

TANC.iior.

!'' mars 18iG. »

L'aveu contenu dans cette letti^e faisait prévoir les

conclusions du rapport de la commission de l'Aca-

démie des sciences chargée d'examiner Angélique

Gottin, Deux séances avaient été consacrées par la

conmiission académique à l'examen des phénomènes

annoncés chez cette jeune hlle, et aucun résultat

n'avait été constaté. Son rapport ne pouvait être

qu'accablant pour les facultés anormales de la pauvre

Angélique. On va du reste en juger.

« Dans la séance du 10 février dernier, est-il dit dans ce

rapport, l'Académie reçut de M. Cholet ' et de M. le docteur

1. M. Cli()lt!t était un ami de la lamitlc Cuttiii, ((ui avait amené An-
gélique à Paris, pour la soumeLlre à l'examen des savants.
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Taiiclioii deux notes relatives h des facultés extraordinaires,

(|ui, (lisait-on, s'étaient développées, depuis environ un mois,

chez une jeune fille du département de l'Orne, Angélique (jot-

lin, âgée de quatorze ans. L'Académie, conformément à ses

usages, chargea une commissior/ d'examiner les faits énoncés
et de lui rendre compte des résultats. Nous allons, en très peu
de mots, nous acquitter de ce devoir.

» On avait assuré que Mlle Cottin exerçait une action répul-

sive très intense sur les corps de toute nature, au moment où
une partie quelconque de ses vêtements venait à les toucher;

on parlait même de guéridons renversés à l'aide du simple con-
tact d'un fil de soie.

» Aucun effet appréciahle de ce genre ne s'est manifesté de-
vant la commission.

-» Dans les relations communiquées à l'Académie, il est ques-

tion à'une aiguille aimantée qui, sous l'influence du bras delà
jeune lille, lit d'abord de rapides oscillations et se fixa ensuite

assez loin du méridien magnétique.

1) Sous les yeux de la commission, une aiguille délicatement

suspendue, n'a éprouvé, dans les mêmes circonstances, ni dé-

placement permanent, ni déplacement momentané.

» M. Tancliou croyait que Mlle Cottin avait la faculté de
distinguer le pôle nord d'un aimant du pôle sud, en touchant
simplement ces deux pôles avec les doigts.

» La commission s'est assurée, par des expériences variées

et nombreuses, que la jeune fille ne possède pas la prétendue
faculté qu'on lui avait attribuée de distinguer par le tact le pôle

des aimants.

» La commission ne poussera pas plus loin l'énumération

de ses tentatives avortées. Elle se contentera de déclarer, en
terminant, que le seul fait annoncé qui se soit réalisé devant
elle EST CELUI DE MOUVEMENTS BRUSQUES ET VIOLENTS, éprOUvés

par les chaises sur lesquelles la jeune fille s'asseyait. Des soup-

çons sérieux s'étaient élevés sur la manière dont ces mouve-
ments s'opéraient, la commission décida qu'elle les soumet-

trait à un examen attentif. Elle annonça sans détour que les

recherches tendraient à découvrir la part ([ue certaines ma-
nœuvres habiles et cachées des pieds et mains pouvaient avoir

eue dans le fait observé.

Ci A partir de ce moment, il nous fut déclaré {pav M. Gholet),

que la jeune fille avait perdu ses facultés attractives et répul-

sives, et que nous serions prévenus aussitôt qu'elles se r. j'-ro-

IV. — li
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duiraient. Bien des jours se sont écoulés depuis lors, et la com-

mission n'a pas reçu d'avertissement. Nous avons appris cepen-

dant que Mlle Angélique Cottin est journellement conduite dans

des salons oit elle répète ses expériences.

D Après avoir pesé toutes ces circonstances, la commission

est d'avis que les communications transmises à l'Académie au

sujet de Mlle Angélique Cottin doivent être considérées comme
non avenues.

Signé : Ar.u.o, lîEr.QUKitEr., IsiDoaE Geoffuoy-Salxt-

Hii.Aini:, D.VBiNET, Uayeu, pAriiSET^»

Malgi'é toute.l'autorité des savants qui l'ont sip^né,

nous ne croyons pas que ce rapport prouve, comme
on l'a dit, que la jeune villageoise de Bouvigny ne fût

qu'une adroite faiseuse de tours d'adresse,- qui aurait

sciemment trompé le public. Si les phénomènes d'at-

traction et de déplacement mécanique ne se produi-

sirent point dans les deux séances de la commission

acadéiTiique tenues au Jardin des plantes, ce résultat

négatif ne peut infirmer le témoignage de milliers de

personnes qui avaient constaté ce fait dans le déparle-

ment de l'Orne. Nous ne pouvons admettre que tant

d'observateurs, dont on a lu les récits consciencieux et

détaillés, aient été dupes de la rouerie d'une fille, dont

l'intelligence était fort bornée. Il est plus simple d'ad-

mettre que le phénomène anormal qui s'était produit

dans son économie, après s'être manifesté au début

avec une certaine violence, avait [)erdu peu à peu de

son intensité et avait fini par disparaître'.

1. Comptes rendus de VAcadémie îles sciences, séiincc du 9 mars 1846.

2. Babinet, dans un article do la Revue des Deux-Mondes (15 mai

1854), a racunlé un fait dont il no fut point témoin, car il s'était

retiré avant la fin de la séance tlont il parle, et dans laquelle nu

amateur « vieillard ocloi^énaiie » déclara avoir vu Anijélique Cotlin

pousser le guéridon d'un cmip de geimu. Cet « octogénaire « est le
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On pourrait croire à une supercherie si le fait d'An-

gélique Cotlin était unique dans la science; mais les

ouvrages de physiologie publiés depuis 1846 , en

citent plusieurs analogues. Ces faits prouvent que l'état

électrique, qui existe naturellement chez certains pois-

sons, peut se montrer passagèrement chez Thomme,
à l'état pathologique.

Nous n'irons pas emprunter aux ouvrages de physio-

logie, les cas dont il s'agit; mais nous croyons devoir

citer une observation de ce genre, tout à fait inédite,

qui nous a été communiquée, et qui reproduit, trait

pour trait, les phénomènes que l'Académie des sciences

de Paris a niés chez Angélique Cottin.

M. le docteur G. Pineau, médecin auxPeluies (Cher),

a bien voulu nous adresser en 1858 la relation qui va

suivre d'une maladie qu'il a observée chez une jeune

liUe du même Age qu'Angélique Cottin, et qui demeu-
rait à la Haye, dans le département d'Indre-et-Loire.

Cette jeune fille, nommée Honorine Séguin, âgée de
treize ans et demi, et appartenant à une famille de
cultivateurs aisés, était placée en apprentissage chez

une lingère de la Haye. Un jour, au commencement
du mois de décembre 1857, pendant qu'elle travaillait

à côté de sa maîtresse, la table qui lui servait éprouva
une secousse violente, sans cause appréciable. Les

seul sur le millier de témoins ayant assiste à ce genre d'expériences
qui ait surpris en délit de fraude la fille électrique Son autorité
sulTit-elle pour annuler tant observations positives? Nous laissons à
nos iiîctcurs le s;iin de répondre à cette question. Nous dirons seule-
ment qu'en supposant que cet observateur ait bien vu, malgré sou g-rand
îvj.(i, la supercberie, dans ce cas, n'excluait pas la réalité des phéno-
mènes antérieurs. On peut croire, en effet, que dans la séance dont
il s'agit, et sans que cela tire à grande conséquence, Angélique Cottin
ait voulu suppléer par un peu d'adresse à la faculté extraordinaire
qu'elle regrettait d'avoir perdue.
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deux femmes, effrayées, se retirent; la table suit Ho-

norine dans tous ses mouvements, enlin elle s'éloigne

et se renverse brusquement. Les rnéincs elTets se re-

produisent sur tous les meubles qui se trouvaient en

contact avec les vêtements de la jeune fille, chaises,

tables, bois de lit, etc.

Il y avait déjà plus de deux mois que ces phéno-

mènes curieux se renouvelaient journellement, sous

les yeux d'une multitude de témoins appartenant à

toutes les classes de la société quand le docteur Pi-

neau se décida à s'y transporter à son tour, le 10

février 1858, et voici ce qu'il put constater.

Lajeune fille était douée de beaucoup d'intelligence,

et avait reçu chez ses parents une certaine éducation.

Quand le docteur fut arrivé, elle s'assit près de lui,

sur une chaise, et plaça près d'elle une autre chaise,

en contact avec le bord inférieur de sa robe, qui traî-

nait sur le parquet. Après une demi-heure d'attente, on

vit tout à coup son jupon se gonfler et s'appliquer sur

l'un des barreaux de la chaise vide, qui fit aussitôt un

léger mouvement de rotation, accompagné d'un cra-

quement caract('rislique. A partir de ce moment, la

chaise parut ol)éir à tous les ordres qu'il plut à Hono-

rine de lui adresser. Elle tournait en glissant sur le

parquet, elle frappait le nombre de coups demandés,

elle se soulevait sur deux pieds et y restait en équi-

libre, elle battait la mesure pendant qu'Honorine

chantait, enfin, elle se renversait avec violence. Si l'on

approchait alors la main du jupon, il perdait aussitôt

son état de rigidité; mais un instant après, on le voyait

se gonfler de nouveau, s'approcher de la chaise et y

adhérer, comme s'il avait été attiré par une force ana-

logue à celle de l'électricité.
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Pendant toute la durée de l'expérience, qui dura

deux heures, les pieds et les mains de la jeune fille rcs-

tèi'ent immobiles et en évidence, ce c^ui éloigne tout

soupçon de supercherie de sa part. Au reste, cette sup-

position paraît entièrement inadmissible à l'observa-

teur, qui mit, ainsi que les personnes présentes, la

plus minutieuse attention à surveiller les mouvements

du sujet.

Il paraît cjue dans l'origine ces phénomènes offraient

une intensité beaucoup plus grande. Ainsi, l'étoffe de

la robe devenait tellement rigide qu'elle résonnait

comme du carton lorsqu'on la frappait avec un corps

dur. De plus, les meubles auraient continué à effec-

tuer leurs mouvements h distance, après avoir été tou-

tefois préalablement soumis au contacl du jupon. L'au-

teur de la relîttion, où nous trouvons ces détails, n'a

pu vérifier lui-môme ce dernier fait. Toutes les fois

que, sous ses yeux, le contact des vêtements venait

à cesser, la chaise devenait complètement inerte.

Le docteur Pineau présenta au corps de la jeune

fille un petit appareil composé de deux boules de

sureau suspendues à un fil de soie, pour reconnaître

si ces petits corps seraient attirés comme ils le sont

par l'électricité. Mais le résultat fut entièrement néga-

tif; les boules restèrent immobiles à l'approche du

jupon, qui, en ce moment, soulevait et renversait une

chaise en bois de noyer fort pesante. La robe était d'un

tissu de laine et de coton.

Cet état remarquable se produisit dans l'origine

d'une manière toute spontanée, et l'apparition des

phénomènes auxquels il donnait lieu était complète-

nicnl involontaire; leur fréquence était même incom-

mode pour la jeune fille. Mais plus tard, ils dimi-
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nuèrent graduellement de fréquence et d'intensité.

Quand le docteur Pineau l'examina, il y avait

treize jours que les phénomènes d'attraction ne

s'étaient manifestés, et il fallut un effort prolongé de

volonté de la part du sujet pour les faire reparaître.

Finalement, ils disparurent, et depuis celte époque

Honorine Séguin n'a plus rien présenté d'insolite.

Celte observation nous semble propre à confirmer

la réalité des facultés électriques d'Angélique Cotlin,

et à prouver qu'il n'y avait dans le fait delà jeune fille

de Bouvigny ni supercherie, ni compérage, mais seu-

lement un état pathologique, qui disparut spontané-

ment comme il était venu, et comme disparaissent les

troubles anormaux qui ont agité le système nerveux.

Par cette explication, nous croyons qu'il est plus

facile d'enlever aux partisans du surnaturel, qui l'ont

exploité à cette époque, le fait d'Angélique Cotlin. Dans

ce cas, comme dans tant d'autres, il nous semble que

l'explication scientifique vaut mieux que le scepticisme

systématique et la négation.

En 1880 les journaux américains ont l'ait mention

d'une nouvelle fiUe électrique, observée au Canada.

On lisait l'article suivant, au moisde juin 4880, dans

le Plirenological Magazine.

« On sait depuis longtemps que certaines personnes sont

fortement électriques, c'est-à-dire qu'elles sont à un tel point

chargées d'électricité qu'elles peuvent donner des chocs comme
le font le gymnote et d'autres poissons.

Le cas de la jeune lille électrique de Londres (Canada) est

cependant le plus extraordinaire dont nous ayons connaissance.

Elle a été malade pendant deux ans, mais elle est maintenant

en bonne santé. Les médecins ne pouvaient pas s'exjdiquer ce
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qu'elle avait , mais depuis sa guérison elle semble être une

batterie ambulante.

A moins d'être très nerveux, personne ne peut lui toucher la

main, ni mettre sa main avec la sienne dans un seau d'eau. En
joignant les mains, elle peut donner un violent choc à quinze

ou vingt personnes se trouvant dans une chambre, et elle pos-

sède le pouvoir d'attraction de l'aimant.

Si elle veut saisir un couteau, la lame lui saule dans la

main. Des aiguilles renfermées dans leur enveloppe de papier

restent suspendues au bout de ses doigts.

Si elle entre dans un salon, toutes les personnes présentes

éprouvent une inlluence perceptible; les unes sont assoupies,

d'autres indisposées et énervées jusqu'à son départ.

Un enfant s'éveille à so!i approche, mais une légère caresse

de sa main le rendort de nouveau .

Les animaux sont également sujets à être influencés par elle,

et le chien favori de la maison reste pendant des heures entières

à ses pieds aussi immobile que s'il était mort.

Ce cas est réellement trop extraordinaire, croyons-nous, j)our

que les savants spécialistes américains ne s'empressent pas de

l'étudier et de l'expliquer.

On trouve dans l'observalion de la jeune fille élec-

trique du Canada tous les ti^aits que nous ont présen-

tés les observations d'Angélique Gottin et dllonoiinc

Séguin. Il n'y a donc pas à insister davantage sur la

réalité de ce phénomène, et sur sa véritable nature,

consistant en une exagération anormale et pathologique

de l'électricité qui existe à un li^ès faible degré chez

l'homme et quelques animaux, et avec une excessive

.surabondance chez les poissons dhs électriques, c'est-

à-dire chez le gymnote, la torpille, le silure et la raie.
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LES

ESCARGOTS SYiMPAÏHIQUES

M. Jules Allix annonce l;i prétendue découverle faite par Benoit (de

l'Hérault) de la communication de la pensée à de grandes distances

au moyen d'escargots vivants. — Benoît accueilli par M. Triât,

dans son gymnase, pour construire son appareil. — L'expérience

des escargots sympathiques est reconnue l'œuvre d'un liuUuciiié.

Parmi les faits qui doivent être considérés comme
les préludes ou les avant-coureurs du phénomène des

tables tournantes, en France, nous ne devons pas ou-

blier les escargots sympathiques, qui pendant tout le

mois d'octobre 1850, intriguèrent les Parisiens de la

manière la plus bizarre. Beaucoup de personnes, et des

plus éclairées, ont ajouté foi, à cette époque, aux résul-

tats merveilleux attribués au pauvre mollusque, qui n'a

guère pour attribut la rapidité de locomotion, et dont

on voulait pourtant faire le miraculeux agent d'une cor-

respondance se transmettant avec la rapidité de la

pensée, c'est-à-dire avec une vitesse encore supérieure

à celle de l'électricité.

Pour expliquer la singulière aberration dans la-

quelle tombèrent alors beaucoup d'hommes distin-

gués, d'ailleurs, par leur intelligence et leurs lu-

mières spéciales, il faut se rappeler que, de nos jours,

la science a produit, par ses applications pratiques.
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tant d'étonnants résultats, que l'on a fini par croire

qu'il n'y a plus rien d'impossible au génie de l'homme.

Si l'on affirmait à certaines gens que l'on vient de

découvrir le moyen de nous mettre en rapport avec

les habitants de la lune, cette annonce aurait de

grandes chances d'être sérieusement accueillie.

Le fait mis en avant dans le cas des escargots sym-

pathiques était de la famille du précédent. Il cons-

tituait une violation tout aussi flagrante des lois de la

nature, lesquelles empêchent d'admettre qu'une com-

munication physique puisse s'établir d'un lieu à l'autre,

sans aucun moyen matériel intermédiaire. Ceux qui

croyaient à la réalité des escargots si/mpaULiques fai-

saient preuve sans doute d'une cnthousiasteadmiration

pour les procédés de la science, mais les connaissances

scientifiques les plus élémentaires les auraient mises à

l'abri d'une aussi grossière erreur. On peut dire, à leur

décharge, qu'à fépoque où les escargots sympathiques

firent leur apparition dans les feuilles parisiennes, le

télégraphe électrique venait d'être inauguré en France

et que l'on avait découvert, peu d'années auparavant,

que le fil de retour du télégraphe électrique peut être

supprimé sans nuire à la transmission de l'électricité,

la terre servant alors de conducteur de retour. Comme,
dans ce cas, l'électricité se transmet d'un point à l'au-

Irc sans moyen spécial bien appréciable de propa-

gation, il y avait dans ce phénomène physique une

considération qui, mal interprétée d'ailleurs, pouvait

venir en aide aux i)artisans de la transmission occulte

de la pensée par l'intermédiaire du tardif animal dont

il s'agit.

C'est dans les feuilletons de la Presse des 45 et 40
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octobre 1850 que le phénomène des escarrjois sym-

pathiques fut annoncé au monde par un publiciste

qui n'était pas tout à fait ignoré, M. Jules Allix.

Une lettre du même écrivain, publiée, le 3 octobre

dans quelques journaux, avait déjà donné aux cu-

rieux un avant-goût de cette merveille; mais le mé-

moire dont M. de Girardin autorisa l'insertion dans

la Presse, exposait les faits plus compendieuse-

ment.

Nous allons reproduire les principaux passages

de ce mémoire de M. Jules Allix, le seul document

écrit qui soit resté sur cette question. Ce mémoire,

qui fut reproduit dans divers journaux ou revues, en

particulier dans la Démocratie pacifique \ avait pour

litre Communication universelle et instantanée de

la pensée, à quelque distance que ce soit, à l'aide d'un

appareil portatif appelé boussole pasilalinique sym-

pathique, par MM. Benoît (de l'Hérault) et Bial-Ghré-

tien (Américain).

« Depuis que j'ai eu l'iioimeur, dit M. Jules Allix, d'annoncer

la découverte de MM. Jacques Toussaint Benoît (de l'Héraull)

et Biat-dlirctien (Américain), mon admiration pour leur nou-

veau syslème de communication universelle et instantanée de

la pensée n'a fait que s'accroître.

» Il en sera d'ailleurs ainsi de tout le monde, car, plus ou

songe aux conséquences, plus on les trouve sublimes. Mais

ce n'est pas aujourd'hui d'admiration et d'enthousiasme qu'il

s'agit; je veux au contraire m'en défendre.

» .\ussi bien, les explications et les documents de toutes

sortes qu'a bien voulu me communiquer M. lîenoît, l'un des

inventeurs, me permettant de toucher pour ainsi dire du doigt

le phénomène et ses causes, c'est à ce point de vue piiissanl,

mais cainK!, que je désire avant tout me placer, afin d'évil<!r

i. Numéro (lu 27 oclolirc tS.'SO. '



-222 HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

ainsi, dans la relation qui va suivre, jusqu'à la plus petite ap-

parence d'illusion de ma part.

» Mais arrivons au fait lui-même et à l'expérience dont je

dois vous parler.

î Le fait c'est la découverte d'un nouveau système de commu-

nication de lapensée, par suileduiiuel tous leshommes vont pou-

voir correspondre instantanément entre eux, à quelque distance

qu'ils soient placés les uns des autres, d'homme à homme, ou

plusieurs ensemble simultanément, à toutes les extrémités du

monde, et cela sans recourir au fil conducteur de la commu-
nication électrique, mais à l'aide seulement d'une machine

essentiellement portative, que les inventeurs nomment boussole

pasilnluiirjne si/mpathiquc, et qui peut d'ailleurs accepter

toutes les dimensions et revêtir toutes les formes.

» Et quant à l'expérience, je pourrais sans doute me borner

à la raconter pour en constater le succès; mais comme dans

ce mémoire, qui ne s'adresse pas seulement à la France, mais

au monde, je me propose en même temps de la faire com-

prendre, autant que possible, dans ses moyens et dans ses

causes, je vais établir d'abord l'origine de la découverte au

double point de vue de la science et de la pratique. »

Après un fort long })réambule, oi'i viennent se mê-

ler, avec peti d'harmonie, les phénomènes physiques

relatifs à rélectricité et des citations de la Bible, la dé-

couverte de Galvani et le magnétisme animal, les pré-

dications du P. Lacordaire et l'expérience faite en

18i5 pour la suppression du fil de retour du télégra-

phe électrique, rauteur se décide à aborder son sujet.

Comme nous serions hors d'état de résumer les idées

de M. Allix, nous les citerons textuellement, laissant

au lecteur le soin de deviner si c'est involontairement

ou à dessein que le nouveau révélateur laisse subsister

dans son exposé tant de nuages et d'incertitude.

« Ainsi que j'ai dû déjà le faire pressentir, contiiiue M. Jules

Allix, la découverte de MM. lîenoit et Riat repose à la fois sur
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le galvanisme, sur le magnétisme minéral et animal, et sur la

sympathie naturelle, c'est-à-dire que la base de la communi-

cation nouvelle est une sorte de fluide sympatliique particulier

provenant de la combinaison des fluides galvanique, magné-

tique et sympathique, mariés tous les trois ensemble, par des

opérations et des procédés qui seront décrits plus tard.

» Et comme les diflërents fluides dont il s'agit varient en

raison des êtres organiques ou inorgani(|ues qu'on considère,

il faut encore dire que les fluides diflërents qu'il s'agit de ma-
rier ensemble sont : le fluide minéral-galvanique d'une part,

le fluide animal-sympathique des escargots de l'autre, et eu

troisième lieu, entiu, le fluide magnétique minéral et adamique

ou humain, c'est-à-dire le fluide magnétique-minéral de l'ai-

mant et le fluide magnétique-animal de l'homme, ce qui fait

que, pour caractériser nettement la base du système de la nou-

velle communication, il faudrait dire qu'elle se fait par l'inter-

médiaire de la sympathie galvaHO-magnetique-tntnéraie ani-

male et adamique (!!'.).

» iMM. Benoit et Biat ont en effet découvert que certains es-

cargots possèdent une propriété remarquable, celle de rester

continuellement sous l'influence sympathi(iue l'un de l'autre,

lorsqu'après les avoir mariés ensemble et mis ensuite en rap-

port, par une opération particulière, avec le fluide magné-

tique, minéral et adamique, on les place dans les conditions

nécessaires à l'entretien de cette sympathie. Et pour tous ces

résultats, ils n'ont besoin que de l'appareil très portatif de leur

invention, qu'ils ont nommé boussole pasilalinique sympa-
thique, à l'aide duquel ils obtiennent ensuite instantanémerit,

et à quelque distance que soient placés l'un de l'autre les

escargots sympathiques, une commotion très sensible qu'ils

ont appelée la commotion escargotique, laquelle se manifeste

et se comnuuiique toutes les fois que la sympathie de deux

escargots est excitée par l'approche de deux autres escargots,

également sympathiques entre eux et avec tous les autres,

absolument comme la conmiotion électri(iue se manifeste au

physicien chaque fois qu'il ap[)roche sou doigt d'un corps qu(d-

conque électrisé.

» Pour la sympathie, il est assez facile à l'homme de s'en

rendre compte, car il est lui-même un être essentiellement sym-

pathique. Comment se rendrait-on raison autrement de l'amour

candide, de celte attraction pure et sainte, dépouivue de tout

désir des sens, qui tend à unir entre eux tous les hommes,
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par la hienveillance naturelle et générale qu'on remarque d'un

sexe envers l'autre, depuis l'enfant jusqu'à l'homme fait, si on

ne le considérait pas comme un effet de celle sympathie natu-

relle providentielleinent destinée à l'harmonie universelle de

tonte la nature? L'homme seul et isolé n'est en effet qu'un être

incomplet par lui-même, c'est l'une des deux parties d'un être

supérieur qui, pour se compléter et remplir ainsi le but de sa

destinée, a besoin de trouver, et par conséquent cherche sans

cesse, jusqu'à ce qu'il l'ait rencontrée, l'autre partie avec la-

quelle il est en sympathie. Eh bien! il on est de même de tous

les êtres, et notamment des escargots, avec cette différence

cependant que les escargots, au lieu de se compléter l'un

l'autre comme l'homme, peuvent sympathiser plusieurs en-

semble, les uns avec les autres, en même temps.

» On c«mprend bien aussi que la sympathie puisse se mani-

fester à distance pour les êtres sympathiques entre eux; mais

maintenant, comment se fait-il que la sympathie existant entre

deux escargots éloignés l'un de l'autre, comme si l'un était en

France et l'autre en Amérique, puisse être rendue sensible à

ce point que d'une part elle fournisse à volonté la commotion
escargolique , et que de l'autre on puisse communiquer de

même à volonté cette commotion à quelque distance que ce

soit? Or, il est clair que la commotion escargutique, qui n'est

que l'expression pour ainsi dire électrique du désir de l'ani-

mal, est rendue sensible, comme je l'ai dit, par le mariage des

lluides, et que la propriété de permanence de sympathie dont

j'ai parlé suffit à expliquer comment on peut l'obtenir à vo-

lonté dans tous les temps, et il s'ensuit qu'il ne reste plus alors

qu'une seule et unique difficulté, celle de savoir comment et

par quel conducteur se fait la communication à distance de

cette commotion.

» D'abord les expériences faites à cet égard ))ar MM. Benoît

et Biat ne laissent pas de doute sur le fait en lui-même, qui est

certain, et même elles établissent de plus qu'il en est de cette

communication comme de celle de l'électricité, puisqu'on peut

l'intercepter et l'interrompre de la même manière, à l'aide

d'un corps mauvais conducteur de l'électricité, ce qui s'ex(dique

naturellement par la présence dans le fluide sympathique com-
biné dont il s'agit, du fluide galvanique-minéral, qui n'est pas

autre chose en effet ([ue l'électricité.

» Et quant à la manière dont a lieu cette conununicalion, il

paraîtrait qu'après la séparation des escargots, qui ont sympa-
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thisé ensemble, il se dégage entre eux une espèce de fluide

dont la terre est le conducteur, lequel se dévelopoe et se dé-

roule, pour ainsi dire, comme le fil presque invisible de l'arai-

gnée ou celui du ver à soie, que l'on pourrait de même
dérouler et prolonger dans un espace indéfini sans le casser, mais

avec cette différence seulement que le fiuide escargotique est

complètement invisible et qu'il a autant de vitesse dans l'es-

pace que le fluide électrique, et que ce serait par ce fluide

que les escargots produisent et communiquent la commotion
dont j'ai parlé; or, comme tout le monde sait que les escargots

sont hermapbrodites ou des deux sexes, c'est-à-dire mâle et

femelle à la fois, on doit concevoir alors comment il se fait que
la sympathie pouvant ainsi partir de l'an des deux escargots

pour aller à l'autre instantanément, la commotion escargotique

peut, de même, se transmettre instantanément de l'un à l'autre.

et réciproquement.

» Mais, dira-t-on, en supposant ce fluide sympathique, il

doit en être de ce fluide comme des fluides électrique, galva-

nique et magnétique, qui à la vérité se répandent bien instan-

tanément à distance, mais par irradiation dans tous les sens,

à moins qu'on ne fasse usage d'un fil conducteur particulier,

et l'on ne voit pas clairement comment il se peut que la com-
munication se fasse directement et à volonté, d'un endroit pré-

cis à un autre, par le moyen du fluide sympathique lui-même.

Cette objection pourrait, au premier aperçu, avoir quelque

valeur, mais elle n'est cependant que spécieuse, car dès qu'on

dit fluide sympathique ou sympathie, il faut nécessairement

supposer deux êtres, et ces deux êtres sont naturellement et

forcément les deux extrêmes de la ligne ou du fluide sympa-
thique, que cette ligne soit droite ou courbe! Elle ne pourrait

donc valoir alors qu'à l'effet d'établir seulement l'influence que

peut avoir la distance sur l'intensité de la commotion escargo-

tique; mais, d'une part, l'intensité de cette commotion n'a pas

d'importance pourvu qu'elle existe, et de l'autre, en fait,

quelles que soient les distances expérimentées, JIM. Benoît et

Biat n'ont jamais remarqué de différence dans l'intensité de la

commotion.

» Mais il y a mieux, c'est que si l'on veut considérer encore

ce qui a été dit du mariage des différents fluides, on se con-

vaincra, par l'exemple de ce qui arrive pour le lin, le chanvre,

le coton et la laine, dont les fils naturellement courts, déliés

et sans attache entre eux, peuvent cependant produire, étant

IV. — 15
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mariés ensemble par le mouvement circulaire du fuseau, un

lil pins ou moins solide, dont la longueur n'a de limites que

la quantité de la matière et la volonté de l'homme, et l'on se

convaincra, dis-je, que le mariage des différents fluides produit

ici un effet analogue, c'esl-à-dire une espèce de cordon sym-

pathique sans solution de continuité, d'un escargot à l'autre,

avec cette différence unique que ce cordon est un fluide, et

qu'à ce titre il est iadéfinimcnt élastique en longueur ou en

largeur, ce qui le rend essentiellement mobile.

» Les expériences faites par MM. Benoît et Biat, à l'aide de

ballons, dans l'atmosphère, ne laissent pas de doute, d'ailleurs,

sur ce point, que la terre est le conducteur de ce cordon sym-

pathique combiné qui forme ce fluide et ce qui est connu en-

suite, de l'inconductibilité électrique de l'air. Pour communi-

quer à travers l'atmosphère ou dans l'atmosphère, il faut un

conducteur particulier qu'il est facile, d'ailleurs, d'établir en

laissant descendre à terre un 111 quelconque mobile, bon con-

ducteur électrique.

» Cependant, pour que la communication s'établisse, il ne

suffit pas qu'il y ait sympathie escargotique, il faut encore sup-

poser qu'il y a sympathie harmonique entre les individus qui

veulent correspondre, et cette sympathie harmonique, c'est à

l'aide du magnétisme animal qu'on l'obtient et en unissant en-

semble, comme je l'ai dit, le fluide sympathique escargotique,

le fluide magnétique minéral et adamique, sous l'influence du

fluide minéral galvanique.

» Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans la question de savoir

quelle analogie il peut y avoir naturellement entre ces diffé-

rents fluides ;
j'insiste seulement sur la nécessité de leur union,

qui est le fait capital de la découverte, et sans lequel rien de

tout ce qui précède n'est possible.

» Or, étant donnée la conanotion escargotique instantanée et

à distance par sympathie, la fin de la découverte ne consiste

plus que dans la connaissance de l'appareil à l'aide duquel cette

commotion s'obtient, et dans les dispositions adoptées pour

faire servir cette commotion à la transmission de la pensée.

» Cet appareil se compose d'une boîte carrée en bois, dans

laquelle se meut une pile voltaïque dont les couples métalli-

ques, au lieu d'être superposés comme pour la pile de V^olta,

sont disposés par ordre et attachés dans des trous pratiqués à

cet eflet dans une roue ou plateau circulaire eu bois, mobile

autour de sou axe en fer.
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» Aux ilisques métalliques qui fornieiil les couples de la pile

lie Volta, MM. Benoit et Biat ont substitué d'autres couples en

forme de godets ou auges circulaires, et composés d'un godet

ou auge en zinc garni en dedans de drap préa'ablement trempé
dans une dissolution de sulfate de cuivre et maintenu à l'aide

d'une lame de cuivre rivée avec le godet.

» Au fond de chacune de ces auges, ils ont fixé, à l'aide d'un

mélange dont la composition sera indiquée, un escargot vivant,

préalablement préparé et choisi, afin que là il puisse s'impré-

gner de l'influence galvanique, qui doit se combiner ainsi avec

l'influence électrique qui sera développée lorsque la roue qui

forme la pile sera mise en mouvement, et avec elle consé-

quemment les escargots qui y sont fixés.

» La beite dans laquelle cette roue ou pile mobile est ren-

fermée peut être d'une forme et d'une substance quelconques,

mais elle est nécessaire pour soustraire les escargois à l'in-

fluence atmosphérique. Dans tous les cas, elle est essentielle-

ment mobile et portative.

» De plus, chaque auge ou godet galvanique est établi sur

un ressort, de manière à former ainsi comme une espèce de

touche élastique dont le mouvement est utilisé pour l'appré-

ciation de la commotion escargotique.

» Or, on comprend maintenant que l'ensemble d'un appareil

de correspondance suppose nécessairement deux appareils par-

ticuliers ou instruinents, disposés comme celui que je viens de

décrire, et avec l'attention spéciale de mettre, dans les auges

de l'un, des escargots sympathiques avec ceux des auges de

l'autre, de manière que la commotion escargotique puisse par-

tir d'un point précis de l'une des piles pour aller de là à un
point également précis de l'autre, et réciproquement.

» Et ces dispositions comprises, le reste vient de soi-même :

MM. Benoît et Biat ont fixé sur les roues des deux instruments

et à chacune des touches sympathiques entre elles, des lettres

correspondantes, de sorte qu'ils en ont fait des espèces de ca-

drans alphabétiques et sympalliiques, à l'aide desquels la coni-

municalion de la pensée se fait ainsi naturellement et instan-

tanément à toutes les distances par l'écriture de la pensée

elle-même, dont la commotion escargotique indique les lettres.

» Il ne suffit plus, pour pouvoir correspondre, que de se

mettre en présence de ces deux instruments, à une même
heure, et d'être dans les conditions de sympathie harmonique

dont j'ai parlé; et. si les expériences faites par les physiciens
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Steinheil, à Munich, et Matteucci, à Pise, ont permis, depuis

1845, de réduire les conducteurs métalliques de la télégraphie

électrique à un seul fil pour chaque télégraphe, la découverte

de 3IM. Benoît et Biat, comme on voit, les supprime tous.

» I/appareil que je viens de décrire ayant la forme d'une

boussole marine, on lui a donné de même le nom de boussole,

en ajoutant, pour caractériser son usage, la qualification de

pasilaliniquc, qui signifie parole ou langage universel, et, de

plus, celle de sympathique, qui indique le moyen dont on se sert.

» Les boussoles pasilaliniqnes sympathiques, que M. Benoît

vient d'établir ont plus de deux mètres de hauteur. Elles ont

ainsi une grande dimension, parce qu'il a voulu y adapter des

leltres ou signes alphabétiques de toutes les langues en usage,

ainsi que ceux de l'alphabit universel pasilaliniquc qu'il a créé,

et dont il sera parlé plus tard, puis les signes de ponctuation

et ceux des nombres; mais on conçoit que le nombre des

couples ou des touches escargotiques nécessaire pourrait être

rigoureusement réduit aux vingt-cinq lettres de la langue fran-

çaise, et comme on peut, de plus, prendre des escai'gots de

toutes les grosseurs, et qu'il y en a de très petits, de petits

même comme des tètes d'épingles, il s'ensuit que l'on doit

comprendre que l'instrument, qui peut avoir toutes les formes,

peut accepter aussi toutes les dimensions, depuis les plus

grandes jusqu'aux plus petites, et qu'on en pourra avoir de

grands comme le cadran d'une grande horloge, d'autres comme
celui d'une pendule, et puis enfin d'autres plus petits comme
celui d'une montre de poche.

» Je ne parle pas de la matière ni de la manière dont pourra

être faite la boite de l'appareil; mais on a dû comprendre que

toutes les matières, métalliques ou autres, pouvant être em-
ployées, la boussole pasilaliniquc sympathique est destinée à

devenir un meuble obligé, ou même un bijou intéressant, qui,

parmi toutes les fantaisies artistiques qu'il ne manquera pas de

faire naître, trouvera nécessairement sa place partout, depuis

le cabinet administratif des gouvernements, jusqu'à la plus

hunîble chaumière, sans oublier, chemin faisant, le boudoir.

» Après ces explications préliminaires obligées de l'expé-

dence, j'arrive enfin à l'expérience elle-même. »

Ici nous n'accordei'ons plits la parole à noire au-

teur, pour cause de suspicion légitime. Le récit qu'il
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donne de Texpérience qui fut faite par Benoît (de l'Hé-

raull) est, en effet, enjolivé de manière à donner une

idée tout à. fait inexacte de cette expérience et de ses

résultats.

Qu'était-ce pourtant que ce Benoît (de l'Hérault) et

ce Biat-Chrélien, que le mémoire dont nous venons de

donner un si long- extrait, place aux bords lointains de

l'Amérique ? Ce Biat n'était qu'un èlre imaginaire, que

l'innocente création de l'esprit halluciné de Benoît.

Jamais homme du nom de Biat-Chrétien ne s'était ren-

contré, dans les parages de l'Amérique, pour s'occu-

per, en même temps que Benoît, de la sympathie des

escargots, et pour appliquer cette animale faculté à

l'invention d'une boussole j^asilallnique, adamiqiiey

sym])aihiqîie, et autres choses fantastiques.

Ce Benoît lui-même était un homme qui s'était

adonné depuis sa jeunesse à ce que l'on nomme les

sciences occultes. A force de rêver et d'élucubrer sur

la magie et sur l'astrologie, sur Cagliostro et sur Mes-

mer, en entremêlant le tout de certaines études sur

l'électricité et sur ses mystères, Benoît avait accordé

un tel empire à la folle du logis qu'elle avait fini par

ébranler son intellect. Benoît était certainement un
halluciné. La folie n'exclut pas, d'ailleurs, une certaine

habileté pour atteindre un but désiré ardemment.

On va en avoir la preuve.

M. Triât est le fondateur du plus ancien gymnase

de Paris. En 1849 ce gymnase était situé avenue Mon-

taigne.

En celte année 1849, Benoît vint un jour faire part 3

M. Triât d'une découverte qu'il aurait laite pour trans-

mettre la pensée à de grandes dislances, sans aucun

intermédiaire, grâce à un procédé qui était bien supé-
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rieur au télégraphe éleclriqiie. Il avait, dit-il à M. Triât,

tout l'appareil dans la tèle : il ne restait qu'à le con-»

struire. Seulement, son défaut de ressources, ou plu-

tôt sa misère, lui ôtait les moyens d'exécuter l'instru-

ment, fort simple, d'ailleurs.

« Et que vous faudrait-il, lui dit M. Triât, pour

construire cette machine?
— Quelques morceaux de bois et un ouvrier >, dit

Benoît.

Il ne manque ni de l'un ni de l'autre dans un gym-

nase. M. Triât conduisit l'inventeur dans son atelier

de menuiserie,

« Faites, lui dit-il, taillez, construisez. Outils et ou-

vriers sont à votre disposition. »

M. Triât fit plus : le futur inventeur de la boussole

pas ilal Inique, adamique^ sympathique, n'avait ni

pain ni asile. Il loua pour lui une chambre, et se

chargea de pourvoir à sa nourriture.

Les choses marchèrent ainsi pendant près d'un an.

Au bout de ce temps, toujours défrayé par son protec-

teur, Benoît n'était encore parvenu à aucun résultat.

Il était évident qu'en s'adressant à M, Triât, il avait

voulu trouver, non les moyens de mettre en pratique

une découverte déjà faite, mais l'avantage de se livrer

tout à son aise aux recherches qui devaient amener

cette découverte.

L'appareil pour lequel il n'avait demandé que

trois ou quatre morceaux de bois, finit pourtant par

apparaître. C'était un énorme échafaudage formé de

traverses de trois mètres de longueur, supportant cette

prétendue pile voltaïque dont M. AUix nous donnait

tout à l'heure une description plus ou moins claire,

et dans l'intérieur de laquelle de pauvres escargots
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vivants étaient collés de distance en distance. C'était

là la boussole pasilalinigue, adamique, sympathique.

En face de cet appareil s'en dressait un autre, en tout

semblable. Les vingt-quatre lettres de l'alphabet étaient

placées sous les vingt-quatre escargots fixés dans l'une

et l'antre prétendue pile. Benoît assurait qu'en appro-

chant un escargot convenablement préparé de l'un

des escargots alphabétiques, l'escargot correspondant

à la même lettre dans l'appareil opposé devait s'agi-

ter, montrer les cornes, et servir à transmettre ainsi

à distance et sans aucun intermédiaire, des lettres, et

par conséquent des mots, des phrases et des idées.

Telle était la correspondance instantanée, ou la

communication de la pen.-ée due au fluide sympa-

thique de la gent escargote.

L'éloignement le plus considérable, entre les deux

appareils, ne devait apporter aucun obstacle à la

transmission des signes. L'une des boussoles élanl à

Paris et l'autre aux antipodes, la certitude et la rapi-

dité de la transmission ne devaient en rien soultVir

d'un tel éloignemenl.

En preuve de ce fait, Benoît affirmait qu'un de ses

amis, nommé Biat-Cbréticn, habitant de l'Amérique,

avait construit, d'après les indications qu'il lui avait suc-

cessivement transmises, un appareil semblable à celui

de Paris, et que chaque jour ils échangeaient entre

eux une correspondance et des signaux. L'ancien et le

nouveau monde se trouvaient ainsi en rapport conti-

nuel, sans intermédiaire apparent, dans la personne

de M. Benoit (de l'Iléraull), inventeur français, et de

M. Biat-Chrétien, citoyen de la jeune Amérique.

Il n'y avait pas grand mal à se laisser conter toutes

ces histoires, puisque l'expérience devait prompte-
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ment faire apprécier leur réalité. M. Triât trouvait tou-

tefois que ce moment était long à venir, puisque un

an entier s'était écoulé, comme nous l'avons vu, depuis

qu'il avait accueilli pour la première fois l'inventeur.

11 fallut iDien pourtant que ce dernier s'exécutât. Après

bien des retards et des faux-fuyants, la séance dans

laquelle la boussole pasilalinique, sympathique, de-

vait être soumise à une expérience sérieuse fut lixée

au mercredi '2 octobre 1850. Benoît assurait s'être mis

en correspondance, le lundi 30 septembre, avec Biat-

Chrétien, en Amérique, lequel, sans quitter ce pays,

devait assister à toutes les expériences qui se feraient à

Paris ce jour-là et à l'heure fixée.

Le 2 octobre, en eifet, M. Triât s'étant rendu chez

Benoît, celui-ci, à l'aide de l'une des deux boussoles,

avertit (il l'assura du moins) son correspondant amé-

ricain de se tenir à son poste.

Il semble que., pour pareille expérience, les deux

boussoles auraient dû être établies, sinon d'un bout de

Paris à l'autre, du moins dans deux pièces séparées.

Benoît s'autorisa de certains défauts accidentels de la

construction provisoire des deux boussoles, pour de-

mander qu'elles fussent placées l'une et l'autre dans sa

chambre. Forcé d'en passer par là, M. Triât laissa les

deux appareils placés en regard l'un de l'autre, séparés

seulement par l'intervalle de la largeur de la chambre.

Il y avait loin de cette distance à celle qui sépare

l'Amérique de l'Europe; mais il fallut se conformer

aux désirs de l'opérateur.

M. Triât aurait voulu, au moins, qu'un corps opa-

que, un paravent, une cloison de planches, fussent in-

terposés entre les deux appareils. Cette condition si

simple ne fut même pas accordée.
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Et pourtant l'expérience ne fut qu'une véritable mys-

tification. M. Jules Allix, était chargé d'envoyer les

signaux en toucliant les escargots qui représentaient

les lettres alphabétiques, et de composer ainsi des

mots. Benoît, placé devant l'autre boussole, devait re-

cevoir les lettres et les mots désignés sur sa propre

boussole par les mouvements des escargots correspon-

dant aux mêmes lettres. Mais, sous différents prétextes,

Benoît allait sans cesse de l'un à l'autre appareil, de

sorte qu'il n'eut pas grand'peine à reproduire, avec sa

boussole animée, les lettres envoyées par M. Jules Allix.

M. Triât observait tout ce manège en se mordant

les lèvres.

La transmission ne fut pas, d'ailleurs, aussi fidèle

qu'elle aurait pu l'être avec le système commode de

va-et-vient que se permettait le prétendu inventeur.

M. Jules Allix avait transmis, en touchant ses escargots

dans l'ordre voulu, le mot gymnase; Benoît lut sur sa

hou>^o\e\e mol gijmoate. Puis, M. Triât opérant lui-

même, envoya les deux mots lumière divine à M. Jules

Allix, qui lut sur sa boussole lumhere divine.

Mais tout cela n'était qu'une comédie, prâce aux

voyages incessants que l'inventeur faisait d'une bous-

sole à l'autre, sous le vain prétexte de surveiller le

jeu du mécanisme des deux appareils.

Benoît fut ensuite prié de se mettre en rapport avec

son Américain, qui était censé à son poste de l'autre

côté de l'Atlantique. Il procéda, avec le plus grand

sang-froid, à ce fantasmagorique appel. 11 approcha un

escargot, qu'il tenait à la main, des quatre escargots

correspondant au mot Biat; puis on attendit la ré-

ponse d'Amérique. Au bout d'un certain temps, quel-

ques escargots ayant montré les cornes, en réunissant
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avec plus ou moins d'art les lettres ainsi désignées, on

composa, coiici-couci, cette réponse : Gest bien, qui,

avec l'apostrophe, donnait : C'est bien.

Risum tcneatis.

M. Triât était parfaitement sûr d'avoir été dupe

d'une mystification. Aussi, grande fut sa surprise,

lorsqu'il lut dans le feuilleton de la Presse du 26 oc-

tobre, le récit de cette expérience présenté par M. Jules

Allix comme une démonstration sans réplique de la

grande découverte annoncée. 11 déclara aussitôt à Be-

noît qu'après ce qui avait été publié dans la Presse

il était forcé de lui retirer son appui. Et comme Benoît

insistait, pour changer sa résolution :

« Écoutez, lui dit M. Triât, il est facile de me faire

revenir de ma décision, et en même temps, de vous

passer du secours de qui que ce soit. On va établir l'une

des deux boussoles dans mon gymnase, et l'autre dans

une pièce à côté. Si vous le préférez, sans les changer de

place, on les séparera par un simple paravent, et vous

vous interdirez d'aller, pendant l'expérience, de l'une

à l'autre des deux boussoles. Si, dans ces conditions,

vous réussissez àtransmettre un seul mot d'un appareil

à l'autre, je vous offre mille francs par jour tant que

vos expériences réussiront. »

M. Triât alla ensuite trouver M. Emile de Girardin,

qui avait pris quelque intérêt à l'invention et à l'inven-

teur, et qui avait, dans ce but, ouvert les colonnes de

la Presse au mémoire de M. Jules Allix. M. Triât lui

ayant fait part de sa proposition, faite le jour même à

Benoît (de l'Hérault), M. de Girardin l'approuva plei-

nement, et voulut môme se mettre de la partie. « Je

me joins à vous, dit-il à M. Triât, et pour la même
somme. Dites donc à Benoît qu'il est assuré de deux
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mille francs par jour si l'expérience réussit, aveclacon-

dition que vous lui avez posée Mon calcul est simple,

ajouta M, Emile de Girardin. Si Benoît réussit, nous

louons le Jardin d'hiver, et nous faisons répéter par

Benoît la même expérience dans des représentations

publiques, qui lui rapporteront au delà de deux mille

francs par jour. »

A une proposition si simple, si avantageuse pour

lui, si décisive pour son invention, savez-vous quelle

fut la réponse de Benoît? Il disparut, et ne donna })lus

de ses nouvelles à ceux qui lui avaient prodigué si

longtemps des encouragements pour ses recherches et

des secours pour sa misère.

Nous l'avons vu deux ou trois fois à Paris. C'était

un homme maigre et noir, avec une grande barbe et

certaines allures d'halluciné. Il est mort au commen-
cement de 1852.

Au moment où Benoit quittait ce monde, les esprits

américains faisaient irruption en Europe. S'il eût vécu

quelques années encore, Benoît était taillé de manière

à jouer un grand rôle et à devenir un personnage im-

portant dans le mouvement spiritiste qui allait bientôt

éclater en France. Mais la Parque cruelle en ordonna

autrement.
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Les esprits frappeurs se sont annoncés à la fois en

France et en Amérique. Par esprit de nationalité, nous

donnerons le pas, dans l'historique qui va suivre, aux

manifestations qui se sont produites dans notre pays.

Nous en sommes bien fâché pour la dignité des

esprits frappeurs, mais c'est dans la boutique d'un

charbonnier qu'ils commencèrent à faire leur vacarme

à Paris.

Le 2 février 1846, on lisait dans la Gazette des Tri-

bunaux l'article suivant, sur un fait mystérieux, qui,

pendant plusieurs semaines, intrigua tout Paris :

« Dans les travaux de démolition ouverts pour le percement

d'une rue nouvelle, qui doit joindre la Sorbonne au ranlliéon

et à l'École de Droit, eu traversant la rue des Grès à la hauteur

de l'ancienne église qui a successivement servi d'école mu-
tuelle et de caserne d'infanterie, se trouve, à l'extrémité d'un
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terrain où existait autrefois un bal public, le chantier d'un mar-
chand de bois, chantier que borne une maison d'habitation éle-

vée d'an seul étage avec grenier. C'estcetle maison, éloignée de

la rue d'une certaine distance, et séparée dos habitations en

démolition par les larges excavations de l'ancien mur d'enceinte

construit sous Philippe Auguste, et mis à découvert par les tra-

vaux récents, qui se trouve, chaque soir et toute la nuit, as-

saillie par une grêle de projectiles, qui, par leur volume, par la

violence avec laquelle ils sont lancés, produisent des dégâts

tels, qu'elle est percée à jour, que les châssis des fenêtres, les

chambranles des portes sont brisés, réduits en poussière,

comme si elle eût soutenu un siège à l'aide de la catapulte etde

la mitraille.

» D'où viennent ces projectiles, qui sont des quartiers de pa-

vés, des fragments de démolilions, des moellons entiers, qui,

d'après leur poids et la distance d"où ils proviennent, ne peu-

vent évidemment être lancés de main d'homme? C'est ce qu'il

a été jusqu'à présent impossible de découvrir. En vain a-t-on

exercé, sous la direction personnelle des commissaires de police

et d'agents habiles, une surveillance de jour et de nuit ; en vain

le chef du service de sûreté s'est-il rendu avec persistance sur

les lieux; en vain a-t-on lâché chaque nuit dans les enclos en-

vironnants des chiens de garde, rien n'a pu expliquer le phé-

nomène que, dans sa crédulité le peuple attribue à des moyens
mystérieux; les projectiles ont continué de pleuvoir avec fra-

cas sur la maison, lancés à une grande hauteur, au-dessus de

la tête de ceux qui s'étaient placés en observation, jusque sur le

toit des maisonnettes environnantes, paraissant provenir d'une

très grande distance et atteignant leur but avec une précision en

quelque sorte mathématique, et sans qu'aucun parut dévier,

dans sa course parabolique, du but invariablement désigné. »

Et le sui^lendemain, le même journal, revenant sur

ce sujet, disait encore :

« Le fait singulier, et demeuré jusqu'à présent inexplicable,

que nous avons signalé, du jet de projectiles considérables

contre la maison d'un marchand de bois et de charbon, rue

Neuve deCluny, proche la place du Panthéon, a continué de se

produire aujourd'hui encore, malgré la surveillance incessante

exercée sur les lieux mêmes. A onze heures, alors que des
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ag'eiils étaient échelonnés sur tous les points avoisinants une
pierre énorme est venue frapper la porte (bgrriradée) de la mai-

son. A trois heures, le chef intérimaire du service de sûreté, et

cinq ou six de ses principaux subordonnés étant occupés à s'en-

quérir près des maîtres de la maison de différentes circons-

tances, un quartier de moellon est venu se briser à leurs pieds,

comme un éclat de bombe.

» On se perd en conjectures. Les portes, les fenêtres sont

remplacées par des planches clouées à l'intérieur, pour que les

habitants de la maison ne puissent être atteints, comme l'ont

été leurs meubles, et jusqu'à leurs lits, brisés par les projecti-

les. »

-^ous avons transcrit littéralement ces deux articles

de la Gazette des Tribunaux, parce que leur forme

semble leur donner l'authenlicité de véritables procès-

verbauxde police. Cependant l'arsenal d'oii partaient les

projectiles s'épuisa, etle phénomène cessant, on cessa

d'en parler. Quant à la cause, on ne l'a jamais bien

connue. Lorsqu'on l'interrogeait, la police, qui n'aime

pas à être prise en défaut, et qui exagère même la sa-

gacité de ses agents, la police faisait la discrète. On
parlait vaguement d'un mauvais plaisant, qui aurait été

pris sur le fait et mis en prison. Mais, informations

prises, on ne trouvait nulle part ce prisonnier.

En désespoir de cause, on crut trouver l'invisible

délinquant dans le locataire delà maison si malti^aitée,

le charbonnier Lerible. Si ce n'était lui en personne,

c'était, disait-on, quelque complice qu'il faisait opérer

à sa place. Mais, outre que Lerible avait requis plus de

trente fois la police de venir à son secours, et que

c'était sur sa demande que le colonel du 24^ de ligne

avait envoyé sur les lieux un peloton de ses chasseurs,

le bonhomme faisait voir, en pleurant, l'état pitoyable

de son immeuble dégradé Siuil lacrymce reriun. 11

IV. — 16
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présentait les débris d'un mobilier tout neuf, ou acheté

un mois auparavant, les fragments de sa pendule, de

ses bocaux à fleurs, et de toute sa vaisselle broyée dans

un petit buffet garni de glaces que les pierres parais-

saient ajuster. Enfin il offrait sa tête, et montrait, près

de la tempe, une blessure assez grave qu'une de ces

pierres lui avait causée, assurait-il, dans le temps

même où il était sous la protection des agents de la

police et des chasseurs du 24' de ligne.

Après une double enquête administrative et judi-

ciaire, ce qui s'était passé ne put trouver aucune ex-

plication. M. le marquis de Mirville voulut alors faire

son enquête à son tour, et il la poussa avec tout le zèle

que lui inspiraient les choses ayant le caractère du mi-

racle. Il nous apprend qu'après avoir été longtemps

rehvoyé de Caïphe à Pilate, il trouva enfin dans le

bureau du commissaire de police du quartier un se-

crétaire plus complaisant, qui lui tint à peu près ce

langage : « M. le commissaire vous affirmera comme
moi que, malgré nos infatigables recherches, on n'a

jamais pu rien découvrir; et je peux vous assurer à

l'avance qu'on ne découvrira jamais rien. »

Ce jamais était fort risqué. Le journal le i)ro<7, par-

lant, au mois de juin 1800, d'un fait analogue, rappe-

lait à ce sujet l'affaire du charbonnier Lerible, et as-

surait que l'on avait fini par découvrir que l'auteur de

ces dégâts était bien le charbonnier lui-même, qui, mé-
content de la maison qu'il avait louée dans la rue

Neuve de Cluny, voulait faire résilier son bail.

Quoi qu'il en soit, la déclaration faite à M. de Mir-

ville fut le dernier mot de la police aux abois, et les

projectiles de la rue Neuve de Gluny restent encore au-

jourd'hui la plus singulière mystification que Ton ait
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faite aux Parisiens en général et au préfet de police,

M. Gabriel Dclessert, en particulier.

Maintenant que nous y avons mis le pied, avançons

hardiment dans le monde fantastique, fluidique ou sur-

naturel. Dans ce que publiait le journal le Siècle (nu-

méro du 4 mars 1846), on va voir pour la première

fois apparaître les tables.

« Devons-nous citer, disait le Siècle un fait assez récent, en-

core inédit, qui a une notable analogie avec l'histoire de la

jeune Angélique CoUin, et dont les particularités réelles se ré-

solvent très probablement dans une affection nerveuse telleque la

danse de Saint-Guy! Ce fait est attesté comme parfaitement sin-

cère et exact par un témoin oculaire, professeur de classes supé-

rieures dans un des collèges royaux de Paris. En voici uu extrait

que nous sommes autorisés à reproduire :

» Le 2 décembre dernier, une jeune lille d'un peu moins de
14 ans, apprentie coloriste, rue Descartes, étant à travailler à

son ouvrage, la table fit entendre, au grand étonnemcnt de tout

le monde, des bruits insolites et variables... Bientôt le pin-

ceau de la jeune fille s'échappa de ses doigts; quand elle vou-

lait le saisir, il fuyait; le pupitre sur lequel elle travaillait re-

culait ou se dressait devant elle. La table même, violemment

repoussée, allait se heurter contre la table voisine. La chaise

sur laquelle la jeune lille était assise, reculait tout à coup et se

dérobait sous elle. Le seul frôlement de sa robe repoussait, at-

tirait, soulevait une table. lia témoin, signataire de cette relation,

dit que, placé près de la jeune fille, il a été soulevé avec la

chaise sur laquelle il était assis. Plusieurs fois cette jeune fille

s'est écriée qu'on lui tirait ses bas. En effet, les jarretières

s'étaientjspontanément dénouées, les bas étaient presque sortis

des pieds, puis, par une réaction soudaine, se remettaient d'eux

mêmes... Ces phénomènes se sont reproduits constamment pen-

dant une douzaine de jours. Maintenant, la jeune lille éprouve

de violentes secousses intérieures qui ne lui permettent pas de

rester assise. Elle est enlevée à tous moments de son siège, et

retombe, par un mouvement sembhii)lc à crlui d'un cavalier

qui trotterait à Panglaise. »
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Les tables tournantes, qui n'avaient pas encore lait

à cetlc époque leurs premières manifestations, n'ont

certainement rien montré de plus surprenant que cette

table de la rue Descartes, si l'on ne considère que le

pbénomène capital, celui de l'impulsion communiquée

sans mécanisme visible. Il s'agissait peut-être encore

ici d'une fille électrique, malade d'un excès anormal

d'électricité. Mais continuons.

La Revue française insérait la lettre suivante, dans

sa livraison de décembre 18-46 :

î... Je crois vous foire plaisir en m'empressant de vous si-

gnaler qu'il se passe à Clairefontaine, près de Rambouillet, des

faits dans le genre de ceux de Mademoiselle Cottin. Rambouil-

let s'en est beaucoup entretenu. Voici ce que j'ai pu recueillir à

ce sujet
;
je ne puis vous garantir l'exactitude des détails, mais

le fond est vrai.

» M. B... est fermier à Clairefontaine. 11 y a douze ou quinze

jours, trois ou quatre marchands de livres toulousains se trou-

vaient dans ce bourg; l'un deux vint à la ferme olfrir ses livres.

La domestique, qui se trouvait seule, lui donna un morceau de

pain. Quelques temps après, un second vint aussi demander du

pain; la fdie lui en ayant refusé, il s'en alla en la menaçant. Le

soir de ce jour, la soupe étant servie, les couverts mis, au mo-

ment de se mettre à table, le bouillon tourna, devint laiteux,

les couverts et la soupière s'agitèrent et furent jetés à terre; la

fdle allant pour mettre un chaudron sur le feu, l'anse lui resta

dans la main, les oreilles s'étant rompues. La même fille allant

dans la maison, et se trouvant sur la place oîi avait été le mar-

chand, fut prise de mouvements dans les membres; son cou

éprouva aussi un vif mouvemeut de rotation; et sa frayeur était

grande. Le charretier, par bravade, se mit au même lieu, il

fut tout aussitôt agité, et il étouffait , sortant de la maison, il

fut renversé dans une mare d'eau qui est au-devant. On alla

chercher M. le Curé : mais à peine avait-il récité quelques

prières, qu'il fut agité comme les autres; ses lunettes en furent

l3risées,ses membres craquaient et éprouvaient des oscillations.

La Illle fut très mal ; elle passa même pour avoir succombé. Ces

phénomènes sont intermittents; ils cessent et reparaissent.
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ï La lille avait-elle des prédispositions à cette affection, que

la peur aura fait éclore? Cette espèce d'éclampsie n'est-elle

pas contagieuse, comme le sont l'épilepsie, la chorepsie, l.i ca-

talepsie, etc. ?

» J'aurais été très curieux de voir ces faits, mais ne connais-

sent aucunement M. B... ni personne à Clairefontaine, n'ayant

ni titre, ni mission pour prétexte, j'aurais eu peur d'être écon-

duit. »

En 1847,1e journal anglais, \e Douglas Jersold, con-

tenait, dans son numéro du 26 mars, un article dont la

môme Revue française a donné l'extrait suivant :

« Tout le voisinage de Black-IJon-Lane, à Bayswater, ralentit

d'un événement extraordinaire, arrivé récemment chez M. Wil-

liams, dans Moscou-Road, et qui a la plus grande analogie avec

la célèbre affaire du revenant de Stocwell, en 1772. La maison

est habitée par la famille Williams seule, qui se compose de

quatre personnes et d'une petite fille espagnole de neuf à dix

ans, qu'ils élèvent charitablement. Il y a quelijues jours, ils

furent grandement surpris par un mouvement soudain et mys-

térieux de divers objets dans le salon et la cuisine. Aussitôt un

pot accroché au pressoir se détache sans cause visible et se

brise; un autre le suit de près, et le lendemain, un autre encore.

L'ne théière de porcelaine, pleine de thé, qu'on venait de faire,

et placée sur le manteau de la cheminée, fut renversée sur le

parquet, et brisée; une autre en métal, qui lui fut immédiate-

ment substituée, éprouva le même sort, et, quand elle fut

sur ia taille, on la vit sautiller, comme si elle eût été ensorce-

lée, et fut aussi renversée. Huelque temps après ([ue tout fut

remis, un tableau se détacha du mur sans que le cadre se bri-

sât. Tout était surprise et terreur alors, car les vieilles gens

sont très superstitieux, et, attribuant cet effet à un agent su-

pernaturel, on détacha les autres tableaux qu'on déposa sur le

sol. Mais l'esprit de locomotion ne s'arrêta pas là; les assiettes,

les pots continuèrent d'être agités sur leurs tablettes, de se

détacher, rouler au milieu de la pièce, et sautiller comme s'ils

eussent été inspirés par une flûte magique. ,\u souper, quand la

lasse d<; la petite Espagnole fut pleine de bouillon, elle dansa

sur la table et roula par terre; trois fois de suite elle fut rem-

plie et replacée, et trois fois de même renversée. Il serait en-
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nuyeux de relater les tours faiitasliques qui ont été joués par

les meubles de tout geure. Un És:yptien se mit à sauter sur la

table, alors que personne ne l'approchnit, et se brisât en tom-

bant; une bouilloire s'éhinca du foyer dans le cendrier, comme
"Williams venait de remplir la théière qui tomba dans la che-

minée. Après une danse sur la table, s'enfuirent au milieu de

la chambre, avec de petits meubles, les boîtes à chapeaux,

bonnets, etc., de la façon la plus singulière. Un miroir fut en-

levé de la table de toilette, et suivi de peignes et de divers Jla-

cons de parfums. Une grande pelotte à épingles a été éminem-

ment remarquable par ses sauts incessants de côté et d'autres.

Les amis de la famille Williams supposent que la petite Espa-

nole est la cause de tout cela, quoique cela soit très extraor-

dinaire pour son âge; mais jusqu'à ce jour le modus operandi

a été un mystère. »

La presse a signalé d'aiiti^cs prodiges du même genre

qui se seraient accomplis en France, tant dans les der-

niers mois de IS^S, que dans le cours de l'année sui-

vante. Yoici ce qu'on lisait dans le Constitutionnel, le

5 mars 1849 :

« 11 paraît que la population de la commune de Guillonville

(canton d'Orgères) est tout en émoi depuis quelques semaines,

par suite de prétendus miracles d'une jeune lille électrique.

Cette fdle, âgée de 14 ans, domestique de ferme, d'une intelli-

gence bornée, serait (dit la chronique) douée d'une force d'at-

traction extraordinaire, à l'endroit des meubles et autres objets

qui l'entourent. La première fois qu'on a reconnu les elfels de

cette singulière faculté, la petite paysanne était en train de

bercer un des enfants de ses maîtres. Tout à coup, les deux

portes d'une armoire fermée à clé s'ouvrent toutes seules, et le

linge qu'elle contenait est jeté à travers la chambre, comme
lancé par une main invisible. Au même instant, une pelisse

qu'on avait posée sur un lit voisin, enveloppe la berceuse, et se

fixe sur elle assez fortement pour qu'on ail de la peine à l'en-

lever.

» A partir de ce jour, les preuves de cette puissance attrac-

tive allèrent se multipliant d'une manière merveilleuse, au grand

dommage de l'électrique servante. Tantôt, en efTet, c'est un
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collier de cheval qui vient se placer sur ses épaules, tantôt des

corbeilles de pain qui lui tombent sur la tète, tantôt encore un
sac vide qui la coilTe et la recouvre en entier, et cette tunique

de dessus d'un nouveau genre se colle à son corps, sans qu'on

puisse l'en arracher. Est-elle dans une chambre, les meubles
de danser et de changer de place, ainsi que dans un comte fan-

tastique d'Hoffmann. D'autres fois, un peloton de fil va se loger

dans son dos, et bouts de chandelle, morceaux de viande et

boucles d'oreilles de sa maîtresse, se retrouvent dans ses

poches, et toujours, à ce qu'on raconte, par la seule in-

fluence de son pouvoir d'attraction, et par la vertu de l'é-

lectro-magnétisme. Une femme du village, esprit fort de l'en-

droit, se présente à la ferme, en hochant d«i la léle d'un air

sceptique, et disant d'un ton de déli qu'elle ne croira que ce

qu'elle verra; peu de temps après, le chef de la jeune fille de

se couvrir d'un plat, sans qu'on puisse deviner d'où lui vient

cette coiffure inattendue.

» Tels sont les faits qui ont fort agité les habitants de Guil-

lonville, et qui, grossis naturellement à mesurequ'ils se répan-

dent dans les communes environnantes, font crier partout au mi-
racle. »

Cette singulière relation avait été adressée à M. le

docteur Henri Roger, par M. Larcher, médecin à Som-
cheville. Le Journal de Chartres la reproduisit, et,

après lui, VAbeille journal de la même ville, qui, dans

son numéro du M mars 1849, ajoutait :

« De tous les faits rapportés par le Constitutionnel, un seul

est inexact, 11 n'est pas vrai de dire que le sac qui coiffait la

jeunedomestique se collait à son corps sans qu'on put l'arracher.

On l'a toujours enlevé avec beaucoup de facilité. Nous tenons

celte rectification de M. Dolléans père, conseiller municipal à

Cormainville, qui a plusieurs fois retiré lui-même le sac, qui

recouvrait si mystérieusement cette fille. Voici maintenant une
lettre de notre correspondant d'Orgères ; elle est datée du 28
février 1849 :

« Monsieur le rédacteur, je ne sais si vous avez entendu par-

ler des faits qui, depuis deux mois, se passent dans ce canton,

à Guillonville. Si vous voulez me permetlrr; de les raconter, je
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le ferai avec toute l'exactitude qu'exigent des faits si extraor-

dinaires et si inexplicables pour moi. Tontes les populations du

canton d'Orgères s'en préoccupent vivement, et en font le sujet

continuel de leurs conversations. Voici ces faits tels que je les

ai recueillis de la bouche même d'une foule de témoins ocu-

laires et dignes de foi. Je commence ab ovo.

» Dans le courant du mois de décembre dernier (1848),

M. Dolléans, meunier et cultivateur à Gaubert, commune de

Guillonville, s'aperçut que chaque nuit on lui volait du foin.

Quel était l'auteur de ce vol? Ses soupçons tombèrent sur un

nommé V"* employé à son service. 11 le dénonça; la justice lit

des perquisitions chez l'homme soupçonné; mais elle ne put

rien découvrir qui justifiât les soupçons de M. Dolléans. Deux

jours après ces per(juisilions, le feu fut mis à l'écurie du meunier

de Gaubert; mais fort heureusement on aperçut lallanmie avant

qu'elle put faire de grands ravages, et l'on en fut quitte pour la

peur. V*'* fut encore soupçonné de ce méfait; il avait été vu,

dit-on, rôdant autour de la maison, le soir oîi le feu éclata dans

l'écurie. C'était une jeune domestique de la ferme, nommée
Alphonsine Benoit, qui prétendait l'avoir vu. V'** fut arrêté et

conduit à la maison d'arrêt de Cliàteaudun ; il fut relâché après

trente-deux jours de détention préventive.

» Cependant, deux jours après l'arrestation de V"*, commença
une série de faits extraordinaires, qui durent encore aujour.

d'hui chez M. Dolléans. de Gaubert. L n beau malin de la fin de

décembre, M. Dolléans, trouva ouvertes toutes les portes de

son étable, de son écurie, de ses granges et de sa propre ha-

bitation ; en même temps toutes les clés avaient disparu. Dans

la journée, il fit mettre de bons et forts cadenas à toutes les

portes; mais lorsqu'il se leva, le lendemain, à cinq heures du

matin, tous étaient enlevés, à l'exception de celui qui fermait

la porte de la grange. M. Dolléans crut que de hardis voleurs

venaient prendre la nuit et les clés et les cadenas. 11 s'arma de

son fusil, se mit en sentinelle, non loin de sa grange, bien dé-

cidé à tirer sur le premier qu'il verrait paraître. Il resta là

jusqu'aux premières lueurs du jour, vers sept heures et demie.

En ce moment, il détourna un peu la tête : le cadenas delà

grange avait disparu ! M. Dolléans rentre et raconte à sa femme
et à ses gens ce qui vient d'arriver; tous s'en effrayent; cette

disparition du dernier cadenas leur semble une chose surna-

turelle.

» Toute la journée se passa dans un calme parfait. Madame



LES ESPr.lTS FRAPPEURS. 249

Dolléans, qui était fort alarmée, engagea sa jeune servante à

réciter à genoux les sept Psaumes de la l'énitence, espérant

trouver dans la prière un secours contre sa peur. A peine la

jeune fille s'était-elle agenouillée qu'elle s'écria : Qui donc me
tire par ma robe ? Et le cadenas disparu le matin apparaît

suspendu à son dos. Grand émoi et nouvelle épouvante dans la

maison : c'était le 31 décembre.

» A partir de cette époque, Adolphine Benoît éprouva chaque

jour les choses les plus singulières. Tanlùt des cordes, des

chandelles, des chiffons, des corbeilles à pain, des chopines

pleines deau, et même de vieilles charognes, se trouvaient su-

bitement transportés sur son dos ou dans ses poches. Tantôt

les ustensiles de cuisine, casserolles, poêlons, cuillers à

pot, etc., venaient s'accrocher aux cordons de sa jupe ou de son

tablier. D'autres fois, entrant dans l'écurie, les harnais des

chevaux sautaient sur elle, et l'entortillaient de telle façon

qu'un secours lui était nécessaire pour s'en délivrer. L'n jour,

toujours en entrant dans l'écurie, les deux colliers des chevaux

vinrent se placer sur ses épaules. Vous riez, sans doute, mon-
sieur le rédacteur, de ces burlesques événements, mais la

jeune servante et ses maîtres n'en riaient pas, eux; ils étaient

saisis d'une indicible épouvante. Adolphine Benoît devint ma-
lade, et fut envoyée à l'hospice de Patay, ou elle passa cinq

jours sans ressentir aucun des effets de son obsesiion.

» Elle revint chez ses maîtres. \ peine y eut-elle mis le pied,

que tout recommença : les mêmes faits et quelques-uns d'un
genre nouveau vinrent la tourmenter comme auparavant. Plus
de vingt fois deux planches de trois à quatre pieds de longueur
formant étagère, lui tondjèrent sur le dos, à l'instant mênje, où
elle entrait dans la chambre. On a même vu ces deux planches,

appuyées sur une seule de leurs extrémités, se tenir en équi-
libre, malgré les lois de la pesanteur. Souvent, soit en mar-
chant, soit en se tenant debout devant ses maîtres, la jeune
Adolphine se trouvait tout à coup couverte d'un long sac qui

l'enveloppait de la tète aux pieds. D'autres fois, le trépied et

la chèvre à scier le bois allaient se placer à califourchon sur

son cou. Ti'és souvent, des cordes, des rubans venaient tout à

coup, au milieu d'une conversation, s'enlacer autour du cou
d'Adolphine, et lui serraient la gorge avec tant de force qu'elle

en perdait la respirât ion..Je ne finirais pas, monsieur le rédacteur,

si je voulais vous rapporter tout ce que racontent les témoins
de CCS scènes mystérieuses. Mais, demanderez-vous, peut-
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être, n'y avait-il point ruse et comédie de la part de la jeune
servante? C'est ce que des personnes sensées se dirent d'abord.

Une d'elles entre autres, Mademoiselle Dolléans, sœur du maî-
tre de la maison, femme pleine de sagacité et de bon sens, se

donna pour mission de surveiller Adolpbine ; durant quinze
jours, elle ne la quitta ni le jour ni la nuit ; elle ne l'aban-

donna pas ua seul instant. Eh bien; il a été impossible à Ma-
demoiselle Dolléans de découvrir la moindre trompeiùe dans
cette jeune fille.

» 11 y avait déjà plus d'un mois que ces faits exlraordinaires

se répétaient chaque jour avec une intensité toujours crois-

sante, lorsque Mademoiselle Dolléans résolut de renvoyer sa

servante. Adolpbine Benoit reiourna chez son père à Pérou-

ville. Cette pauvre enfant recouvra aussitôt sa tran(|uillité.

» Chez M. Dolléans, tout rentra d'abord dans le calme le plus

parfait, et cela dura une quinzaine de jours. Mais le mercredi

des Cendres, des événements, tout aussi inexplicables que les

premiers, jetèrent de nouveau l'effroi dans cette intéressante

famille. Celte fois ce n'était plus une domestique qui en était

l'objet, ce fut le plus jeune fils de M. Dolléans, enfant de deux <à

trois mois. Un jour, comme sa mère le tenait sur son giron,

tout à coup le bonnet de l'enfant fut enlevé, et ou ne sait ce

qu'il devint. Madame Dolléans lui en met un autre ; bientôt

celui-ci est coupé et enlevé de même, mais remplacée par une
énorme cuiller à pot, qui couvre la tète de l'enfant, à la grande
frayeur de la mère. Depuis huit jours, le pauvre enfant est tourmenté

de mille façons malgré la surveillance assidue de ses parents :

à chaque instant, des ustensiles de cuisine se précipitent sur lui

ou dans son berceau. J'ai vu moi-même les pelles, les pin-

cettes, les réchauds et une foule d'autres objets, s'y trouver su-

bitement, sans qu'on put deviner comment cela y était trans-

porté. Madame Dolléans m"a assuré qu'elle a vainement essayé

d'attacher au cou de l'enfant des médailles et des crucifix ; ces

objets sacrés disparaissaient mystérieusement un moment après

y avoir été placés.

» Vous dire l'impression que ces faits produisent parmi nous
serait impossible, j'y renonce : tout le monde crie au maléfice,

au sortilège; on va même jusqu'à jeter des accusations absurdes

sur plusieurs personnes qui, sans doute, sont bien innocentes

de tout cela. ».

Voilà les phénomènes accrus et très dramatique-
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ment diversifiés. Qui les expliquera? Esprits ou mysti-

ficateur secret, il n'y avait pas d'autre clef aux mys-

tères de Guillonville. Madame Dolléaus, femme pieuse

et timorée, comme on l'a vu, devait naturellement

incliner vers les esprits. C'était aussi la pente de

VAbeille de Chartres, car, après avoir publié la rela-

tion qu'on vient de lire, elle ajoutait un appendice où

M. de Mirville voit l'afiabulation de cette singulière

histoire.

« Il y a déjà huit jours; Jit VAbcille de Chartres, que nous

avons reçu la lettre de notre correspondant. Nous n'avons pas

voulu la publier avant de nous être rendus sur les lieux. Deux

de nous sont donc allés, cette semaine, dans le canton d'Or-

gères; ils ont interrogé des hommes sages, témoins oculaires,

des cultivateurs instruits, des prêtres, des médecins : tout ont

certifié exacts les faits avancés par notre correspondant. Main-

tenant, comment expliquer des faits aussi extraordinaires? Ici

nous nous taisons. A la science et à l'Église en appartient la so-

lution. Nous ajouterons seulement ce que M. et Madame Dol-

léans nous ont dit, que « le jeudi 1" mars, des exorcismes ont

été faits sur l'enfaut, et qu'aussitôt tout le désordre a cessé;

l'enfant ne possède plus cette vertu attractive, pour parler

comme M. Roger, du Constitutionnel. Voilà ce que nous pou-

vons affirmer en toute vérité *
. »

Chacun sait, ou peut savoir, que le ministère de

l'exorcisme n'est pas du nombre de ceux que tout

prêtre peut exercer couramment. II lui faut pour cela

une permission spéciale et des pouvoii^s ad hoc con-

férés par son évêque. L'évèque de Chartres ayant

donné ces pouvoirs, avait donc reconnu le fait diabo-

lique de la possession. Quel aipiment pour les spi-

ritistes, de pouvoir invoquer, à l'appui de leur sys-

1. L'Abeille, journal de Chartres, 11 mars 1849.
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lème inlerprétalif, les lumières et Tautorité d'un prélat

illustre S qui était alors un des doyens de Tépiscopat

français!

Cependant, non content de connaître par une gazette

le résultat de l'exorcisme, et insatiable de détails sur

1 affaire d'Adolphine Benoît, M. de Mirville voulut plus

tard se renseigner auprès du clergé de l'endroit, et il

en reçut une réponse qu'il cite encore comme un do-

cument des plus authentiques. Yoici cette pièce :

<i Monsieur, ce n'est pas le curé de Guillon ville qui s'est chargé

de faire les exorcismes pour détruire l'obsession de ces deux
personnes de Guillonville : c'est moi, curé de Cormainville, son

voisin. Voici ce que j'ai fait : sans soupçonner ni attaquer per-

sonne, après m'étre bien assuré, par moi-même, que les faits

étaient réels, j'ai conduit des témoins, on nombre sufiisanl et

très dignes de foi, à nos supérieurs occlésiasliques de Chartres,

qui, bien convaincus de la vérité des faits, et sans en être nulle-

ment étonnés, m'ont excité à faire les exorcismes, et c'est ce

que/fl< fait, suivant en tout point ce qui est marqué dans le

rituel, et \e jour même l'obsession a disparu entièrement, à la

grande joie des pauvres fermiers, qui desséchaient de chagrin

et de peine. Tout ce qu'il y avait dans le journal VAbeille était

parfaitement vrai, et mille autre faits de ce genre.

« Votre très humble serviteur,

« Signé : Lefraxc, desservant de Cormainville.

2-2 février 1851.

On voit que M. Lefranc fut plus heureux qu'un de

ses collègues, qui, ayant fait àClairefontaine une entre-

prise semblable, n'y gagna que d'être fortement secoué

et d'avoir ses lunettes brisées sur son nez. A la vérité,

on ne nous dit pas que le curé de Clairefontaine se fût

I. M. Clausel de Montais.
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muni des pouvoirs nécessaires pour exorciser; la dé-

convenue que lui fit éprouver le malin peut donc pas-

ser pour la punition de sa témérité.

Voilà déjà bien des jeunes lillcs électriques. Ajou-

tons-en une dernière, qui eut le désagrément d'être

renvoyée à cause de ses vertus attractives, comme
Adolphine Benoît, mais que le diable ne se soucia

pas de venger sur la personne de ses maîtres. La Ga-

zette des TrihunaiLc du 20 décembre 181-9 racontait

les faits en ces termes :

« La curiosité publique a été trop longtemps et trop vivement

tenue en haleine à Saint-Quentin, pour qu'il nous soit possible

de ne pas lui donner complète satisfaction.

» Il se passait, en eiïet, des choses bien' étranges, en appa-

rence, chez un honorable négociant de Saint-Quentin, Sans parler

des bruits de l'autre monde, que les domestiques prétendaient

entendre chaque nuit, le diable faisait des siennes en plein jour

avec une dextérité et une audace de nature à confondre les plus

incrédules. Pendant plus de trois semaines, il arriva que les

sonneltes allaient toutes seules, faiblement d'abord, et tour à

tour, puis simultanément, à tout briser. On courait aux cordons,

on suivait le (il, on guettait... peines perdues! Tandis que l'ef-

froi régnait parmi les ouvrières, et que les maîtres attendaient

patiemment que l'auteur de cette mauvaise plaisanterie leur

fut révélé, la situation se compliqua. Non content de déplacer

les casserolles et la vaisselle, de faire voyager des grils d'un

bout à l'autre de la cuisine, de tourmenter de mille manières

les malheureuses domestiques, qui dépérissaient à vue d'oeil et

parlaient sérieusement de déguerpir, le lutin se mit en devoir

de frapper à coups redoublés contre les murs.

» Les recherches impatientes des maîtres étaient toujours

vaines, et les détonations infernales, alternaient peu agréable-

ment avec les sonneries fantastiques, lorsqu'il se produisit un

troisième phénomène bien plus étonnant quetout le reste. Ln
carreau se brisa spontanément, puis un second, j)uis un troi-

sième, jusqu'à cinq dans le même journée, à deux pas, et sous

les yeux de cin(| ou six personnes rassemblées autoui' d'une

table, sur laquelle tombaient les éclats de vitres, sans (ju'on
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tronvùl trace du moindre projectile. Le plus surprenant, c'est

que les vitres étaient, pour la plupart, non pas brisées, mais

trouées comme par Velfct cl une bulle! Bref, jamais prodige ne

fut mieux conditionné pour dérouter le bon sens des uns et

troubler la cervelle des autres. Il fallut bien, néanmoins, que
le sortilège prit (in. Toutes les suppositions autorisées par la

saine logique étaient épuisées, il en restait une qui semblait

devoir éloigner la frayeur réelle ou admirablement feinte des

domestiques. Comment croire qu'une servante s'amuserait et

parviendrait à se multiplier, avec une adresse digne des pres-

tidigitateurs les plus consommés, pour bouleverser ainsi toute

une maison? Ce (ju'il y a de certain, c'est que le congé donné,

le chai'me a disparu. »

Cette fin des pi'odiges de Saint-Ouentin empoiHe

avec elle leur explication. Elle mérite qu'on en garde

bonne note, car elle prouve que les faits les plus sur-

pi^enanlseten apparence les plus contraires aux lois de

la nature, n'accusent pas nécessairement une cause su-

pernatui^elle.

La malice et l'adresse de quelque personne restée

inconnue, expliquent les divers faits que nous avons

rapportés dans ce chapiti^e, et qui ne méritent pas de

nous arrêter davantage.

A l'époque où nous voici arrivés, la danse des tables

a commencé en Amérique. Mais le m'onde ancien a eu

ses prodiges, indépendants de ceux du nouveau. Ces

derniers n'étaient pas connus en France lors des mani-

festations que nous venons de signaler, et par consé-

quent, ils n'ont pu les influencer en aucune inanière.

Tandis qu'au delà de l'Atlantique le supernatura-

lisme, suivant l'expression d'une feuille anglaise, «fonc-

tionnait comme institution nationale, » tandis que les

journaux des États-Unis étaient remplis des récits de
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ses merveilles, la presse française, en proie à d'aii-

ti'es soucis, gardait un silence absolu, et en quelque

sorte systématique sur ces étranges nouveautés. C'est

seulement vers la fin de 4 852 qu'on signale l'arrivée de

quelques médiums américains dans le nord de l'Ecosse,

d'où leur pratique passa bientôt à Londres et un peu

plus tard en Allemagne. Mais en France, rien encore

de provenance américaine. Aussi M. de Mirville soutient-

il, avec raison, la spontanéité des phénomènes français.

Il ne nous paraît pas aussi bien fondé quand il réclame

la priorité pour ses phénomènes normands, notamment

pour celui du presbytère de Cideville, sur les mani-

festations transatlantiques. Mais, la question de priorité

écartée, il reste ici poumons une question d'ordre et

deméthode qui nous commande d'ajourner encore,mal-

gré la chronologie, le chapitre des tables tournantes.

Nous allons donc, pour n'être pas obligé de re-

venir sur nos pas, couronner par l'histoire merveil-

leuse du presbytère de Cideville le récit des prodiges

que notre pays a vus s'accomplir, avant d'être envahi à

son tour par l'épidémie des tables tournantes et par-

lantes.

CHAPITRE II

Le presbytère de Cideville. — C'est la flmte à Voltaire.

Lorsque Voltaire, étant allé voir un de ses amis, dans

un village de Normandie, où l'onjetait alors les fonda-
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lions d'une église, accepta l'honneur de poser la pre-

mière pierre de Tédifice, personne n'eul le moindre

soupçon du principe que l'immortel philosophe cachait

sous cette pierre. Or, cette scène avait lieu dans la

paroisse de Gideville. On ne peut douler aujourd'hui

que ce ne soit là le point de départ des tribulations ef-

froyables que devait essuyer, un siècle après, non pas

celte église elle-même, mais son curé. Au simple récit

des infernales tribulations auxquelles cet ecclésias-

tique fut en proie, tout le monde comprendra que l'es-

prit de l'auteur de Candide et de la Vision de Babouc

n'y était pas étranger.

Tout le monde, disons-nous! Il faut pourtant en

excepter M. le marquis de Mirville. Oui, ce spirite

expert, qui voit des démons partout, et qui a même,

fait preuve d'une grande sagacité pour les découvrir

où ils ne sont pas, a laissé échapper celui-ci.

On ne s'attendait guère.

A voir Voltaire en cette affaire,

nous dit, cavalièrement, M. de Mirville, après avoir rap-

pelé la cérémonie de la pierre posée. — Pardon, mon-

sieur le marquis, on devait s'y attendre; et votre dis-

traction , véritablement inexplicable , nous semble

d'une nature aussi suspecte que les diableries du pres-

bytère de Gideville. Quel autre esprit que celui de Vol-

taire pouvait revenir dans cette église bâtie sous les

auspices de l'homme qui fut le plus spirituel de tout

son siècle?

Ces prétendues diableries méritent une attention

toute particulière puiqu'elles ont abouti à un procès.

Ces faits sont consignes au greffe de la justice de paix
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du canton d'Yervillc, où rauteur du livre des Esprits

assure n'avoir eu que la peine de les relever. On
ne court donc aucun risque en les transcrivant

d'après lui. Ces phénomènes de Cideville étant d'ail-

leurs l'argument capital des spiritistes et le grand

cheval de bataille de M. le marquis de Mirville, c'est

encore une considération qui doit nous obliger à lui

laisser ici la parole. Nous ne retrancherons de son

récit que les réflexions dont il l'entrecoupe trop fré-

quemment, et qui préjugent la question posée dans

cette affaire entre les esprits et une cause natu-

relle.

« Commençons, dit notre auteur, par rapporter à l'avance,

seulement pour mémoire et sans en garantir la teneur, les bruits

vagues qui, dit-on, avaient cours avant l'apparition des premiers

phénomènes, et semblaient en fsire présager les approches.

« Selon ces bruits, vers les premiers jours du mois de mars
de l'année 1849, M. le curé de Cideville aurait rencontré chez

un de ses paroissiens malades un individu nommé G..., auquel

tout le pays accordait depuis longtemps une réputation de gué-

risseur émérite et de docteur es sorcellerie. Un premier ma-
lade paraissant s'être assez mal trouvé du traitement mystérieux

(il en était mort), M. le curé aurait cru devoir cette fois formu-
ler un blâme énergique en renvoyant le guérisseur. Tout en se-

rait resté là, mais comme de son côté dame justice se mêle de

beaucoup de choses en ce pays. G... se voit un jour appréhendé
au corps et condamné, pour méfaits du même ordre, à une ou
deux années de prison. Il rapprocha aussitôt le blàrae du curé

de la correction de la justice, prononce, dit-on encore, quehjues

menaces contre l'ennemi qu'il soupçonne, et plus tard, lorsque

l'heure de la vengeance est arrivée, le berger Thorel, son dis-

ciple et ami, fait entendre à son tour que M. le curé pourra

bien s'en repentir, et que lui, Thorel, ne sera dans tout cela

que le mandataire de son maître et l'exécuteur de ses hautes

œuvres.

4 Deux enfants sont élevés au presi)ytère de Cideville, l'un

a douze ans, l'autre quatorze; tous deux se destinent au sacer-

IV. — 17
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àove; tous deux sont fils d'insliluteurs honnêtes, religieL'x, con-

sidérés dans le pays, et paraissent avoir hérité de toutes les

bonnes qualités de leurs parents ; tous deux sont enfin une con-

solaûon, et peut-être une cause d'aisance pour le curé, qui

prend soin de les élever, les chérit et se promet bien de les

garder le plus longtemps qu'il pourra.

« Que vont devenir en tout ceci ces pauvres enfants? Vont-

ils servir d'instrument à la vengeance annoncée? On ne pourrait

rien préciser à ce sujet, sans les aveux subséquents du cou-

pable. Seulement on voit, à une vente publique, et grâce à la

foule qu'elle entraîne, le berger s'approcher du plus jeune des

enfants, qui du reste ne le connaît pas le moins du monde, et

peu d'heures après les événements commencent.

« Voici maintenant ce qui résulte des dépositions de vingt té-

moins, assignés, interprètes fidèles de beaucoup d'autres non

convoqués, et qui n'eussent pas été moins explicites.

« Tout aussitôt après la rentrée de cet enfant, une espèce de

trombe ou bourrasque violente vient s'abattre sur le malheu-

reux presbytère, puis, à la suite de cette bourrasque, des coups

de marteau, ne cessent de se faire entendre dans toutes les

parties de la maison, sous les planchers, sur les plafonds, sous

les lambris.

(( Tantôt ces coups sont faibles, brefs et saccadés, tantôt ils

sont d'une force à ébranler la maison, qui paraît vouloir tom-

ber en démence (ruine), comme nous entendrons le berger le

prophétiser dans un moment de franchise. Ces coups prennent

même une telle extension qu'on peut les entendre à deux kilo-

mètres de distance, et qu'une grande partie dos habitants de

Cideville, cent chiquante personnes, a-t-on dit, se rendent au

presbytère, l'entourent pendant de longues heures et l'explo-

rent en tous sens, sans pouvoir en découvrir la cause.

« A ce phénomène, déjà si remarquable, viennent encore s'en

joindre mille autres, qui le sont bien davantage. .Ainsi, pendant

que ces bruits mystérieux poursuivent leur incessant concert,

pendant qu'ils se font entendre à chaque point indiqué, ou re-

produisent en cadence le rythme exact de tous les airs qu'on

leur demande, les carreaux se brisent et tombent en tous sens,

les objets s'agitent, les tables se culbutent ou se promènent,

les chaises se groupent et restent suspendues dans les airs, les

chiens sont jetés à croix ou pile au plafond, les couteaux,

les brosses, les bréviaires s'envolent par une fenêtre et rentrent

par la fenêtre opposée, les pelles et les pincettes quittent le
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foyer et s'avancent tontes seules dans le salon, les fers à re-

passer, qui sont devant la cheminée, reculent, et le feu les

poursuit jusqu'au milieu du plancher, des marteaux volent en

l'air avec force, et se déposent sur le parquet avec la lenteur

et la légèreté qu'une main d'enfant pourrait imprimer à une
plume, tous les ustensiles d'une toilette quittent brusquement
le chambranle sur lequel on vient de les déposer, et s'y repla-

cent instantanément d'eux-mêmes; d'énormes pupitres s'entre-

choquent et se brisent; bien plus, un d'entre eux, chargé de li-

vres, arrive violemment et horizontalement jusqu'au front d'un

témoin honorable (M. L,.. de Saint-V...). et là, sans le toucher

et abandonnant brusquement toutes les lois connues de la gra-

vitation, tombe perpendiculairement à ses pieds.

« Une dame (Madame de Saint-V...), dont il est impossible

de suspecter le témoignage, et qui en raison de la proximité du

château qu'elle habite, avait été le témoin de vingt expériences

analogues, se sent un jour tirée par la pointe de sa mante,

sans qu'elle puisse apercevoir la main invisible qui la tire ; le

maire du village reçoit à sou tour un coup violent sur la tête, et,

au cri que cette violence lui arrache, on répond par une caresse

bienfaisante, qui lui enlève à l'instant toute douleur.

« Un autre témoin, propriétaire à quatorze lieues de distance,

se transporte à Cideville à l'improvistc et sans en avoir prévenu

qui que ce soit. Aprè.> une nuit passée dans la chambre des en-

fants, il interi'oge le bruit mystérieux, le fait battre à tous les

coins de l'appartement, et pose avec lui toutes les conditions

d'un dialogue ; un coup, par exemple, voudra dire oui, deux
coups voudront dire non, puis le nombre des causes signifiera

le nombre des lettres, etc., etc.. Cela bien convenu, le témoin
se fait frapper toutes celles qui composent ses nom, prénoms et

ceux de ses enfants, sou âge et le leur, par an, mois, jours, et,

le nom de sa commune, etc., etc.. Tout cela se frappe avec

tant de justesse et de rapidité, que le témoin se voit obligé lui-

même de conjurer l'agent mystérieux d'y apporter plus de len-

teur, alin qu'il puisse vérifier tous ses dires, qui !^e trouvent

enfin de la plus complète exactitude. Ce témoin, c'était nous-

même.
«... Mais voici venir un autre témoignage, contre lequel

l'explication des scepti({ues sera radicalement impuissante. Un
prêtre, un vicaire de Saint-Roch, M. l'abbé L..., se trouvant

par hasard et de passage à Yvetot, se transporte à Cideville,

toujours à l'improviste, et voici qu'aux mêmes questions posées
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par son frère entièrement inconnu comme lui dans le pays,

les réponses arrivent avec la même rapidité, la même exacti-

tude, toutefois avec cette particularité curieuse, que celte tois-

ci c'est l'interrogateur qui ignore et ne peut vérifier les détails

fournis par la réponse.

« On lui dit bien l'âge et les prénoms de sa mère et de son

frère, mais il ne les sait plus ou même ne les a jamais sus.

IN'imporle, il en prend note exacte, et, de retour à Paris, il

court à la mairie, consulle les registres de l'état civil, et trouve

entre eux et les révélations de Cideville une conformité litté-

rale...

« MM. de V... venus de la ville d'Eu tout exprès, et se fai-

sant dire, avec tous leurs noms et prénoms, le nombre de leurs

chiens, de leurschevaux, leurs habitudes, leurs costumes, etc..

Les mômes phénomènes se trouvent constatés, en outre, dans la

lettre du docteur, M. de Bacqueville.

« Mais tous ces phénomènes, quelque étonnants qu'ils soient

s'effacent, comme intérêt, auprès de ceux offerts par le malheu-

reux enfant que l'on croit touché par le berger ïhorel... Ici,

par exemple, nous retrouvons ce que nous avons tant de fois

constaté, c'est-à-dire cet envahissement de tout le système ner-

veux, ce poids insolite sur les épaules de l'enfant, cette compres-

sion de la poitrine dont se plaignaient les trembleurs des Cé-

vennes. De plus, cet enfant voit toujours derrière lui l'ombre

d'un homme en blouse, qu'il dit ne p:xs connaître, jusqu'aujour

où, confronté avec Thorel, il s'écrie : — Voilà l'homme! —
iMais écoutons bien ceci. Au moment où l'enfant accuse la pré-

sence du fantôme, un des ecclésiastiques présents affirme avoir

aperçu distinctement derrière lui une sorte de colonne grisâ-

tre ou de vapeur fluidique.

« Les autres avaient vu plusieurs fois cette même vapeur, au

moment où ils la poursuivaient, serpenter en tous sens avec

une sorte de sifrtement très léger, puis se condenser visi-

blement et S'échapper, comme un courant d'air, par les

fentes de l'appartement; M. de V... l'entendait, lui, sans rien

voir et l'entendait, dit-il, comme on entend le frôlement d'une

robe.

« Quant à l'enfant, son état nerveux s'aggrave encore quel-

quefois. Ainsi, on le voit un jour (tous les ecclésiastiques pré-

sents l'attestent) tomber en convulsions, puis dans une sorte de

syncope extatique, dont rien ne parvient à le tirer pendant plu-

sieurs heures et qui fait croire à sa mort. Cet état inspire les
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plus grandes alarmes à tous ceux qui l'entourent ; ils se me-

tent en prière, et l'enfant revient à lui.

« Un autre jour (mais oserons-nous le raconter"? — oui, car

nous avons juré dédire la vérité tout entière), l'enfant accuse

une hallucination bien autrement singulière : il dit voir une

main noire descendre par la cheminée, et s'écrie qu'elle lui

donne un soufflet. Cette main, nous nous hâtons de déclarer que

personne ne la voit; mais on entend le bruit du soufflet, on voit

la joue devenir et rester longtemps rouge, et, dans sa naïveté,

l'enfant s'élancer au dehors, espérant revoir cette main sortir

par le haut de la cheminée.

« Continuons. Fatigués et de plus, extrément affligés de l'état

de ce pauvre enfant et du fâcheux effet qui doit en résulter

pour la religion d'abord et pour M. le curé de Cideville ensuite,

MM. les ecclésiastiques réunis à ce dernier se demandent un soir

comment, les prières ne paraissant pas suffisantes, ils pour-

raient parvenir à se débarrasser de leur ennemi. L'un propose

une chose, l'autre en propose une autre, un troisième déclare

avoir lu dans les traités spéciaux sur la matière que ces ombres

mystérieuses redoutaient la pointe du fer; dès lors on n'hésite

plus et, au risque de glisser un peu dans 'a superstition, on se

met à l'œuvre à l'instant. Ou se munit de très longues pointes,

et partout où le bruit se fait entendre on les enfonce le plus

lestement possible. Mais comme il est difficile de frapper juste

en raison de la subtilité de l'agent, plusieurs pointes sont donc

enfoncées sans résultat apparent, et l'on va probablement y re-

noncer, lorsque tout à coup, une d'elle ayant été chassée plus

habilement que toutes les autres, une flamme vient à jaillir

et, à la suite de celte flamme, une fumée tellement épaisse,

qu'il faut ouvrir toutes les fenêtres, sous peine d'une prompte

et complète asphyxie. La fumée dissipée, et le calme succédant à

une si terrible émotion, on revient à un mode d'adjuration

qui parait si sensible. On reprend les pointes et on enfonce, ua

gémissement se fait entendre; on continue, le gémissement re-

double ; enfin, on distingue positivement le mot I'AUdon.

« — Pardon ? disent ces messieurs ; oui, certes, nous te par-

donnons et, nous ferons mieux, nous allons passer la nuit en

prières pour que Dieu te pardonne à son tour..., mais une
condition, c'est que qui que tu sois, tu viendras demain toi-

même, en personne, «lemander pardon à cet enfant... Nous par-

donnes-tu à tous? — Vous êtes donc plusieurs?— Nous sommes
cinq, y compris le berger. — Nous pardonnons à tous.
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« Alors tout rentre dans l'ordre au presbytère, et cette terri-

ble nuit s'achève dans le calme et la prière.

« Le lendemain, dans l'après midi, on frappe à la porte du

presbytère, elle s'ouvre, et Thorelse présente; son attitude est

humble, son langage embarrassé, et il cherche à cacher avec

son chapeau des écorchures toutes saignantes qui couvrent son

visage. L'enfant l'aperçoit et s'écrie : — Voilà l'homme ! voilà

l'homme qui me poursuit depuis quinze jours ! Que voulez-

vous ?Thorel lui dit, M. le curé. — Je viens de la part de mon
maître chercher le petit orgue que vous avez ici.— JNon

on n'a pas pu vous donner cet ordre-là; encore une fois,

ce n'est pas pour cela que vous venez ici
;
que voulez-vous?

Mais auparavant, d'où viennent ces blessures, qui donc vous

les a faites? — Gela ne vous regarde pas; je ne veux pas

le dire. — Dites donc ce que vous voulez faire; soyez franc,

dites que vous demandez pardon à cet enfant; faites-le donc et,

mettez-vous à genoux. — Eh bien! pardon dit Thorel en tom-

bant à genoux.

Et tout en demandant le pardon, il se traîne et cherche à sai-

sir l'enfant par sa blouse; il y parvient, et les té moins consta-

tent qu'à partir de ce moment les souffrances de l'enfant et les

bruits mystérieux redoublent au presbytère de Cideville. Toute-

efois. M. le curé engage Thorel à se rendre à la mairie; il s'y

trouve, et là. devant témoins sans que personne lui dise de

le faire, il tombe a genoux trois fois, et dem.ande pardon.

— De quoi me demandez-vous pardon? lui dit le curé ; expliquez

vous. Et Thorel de continuer; mais, tout en demandant par-

don, il fait comme au presbytère, il se traîne sur ses genoux

et cherche à toucher M. Tinel, comme il avait fait à l'enfant.

— Ne me touchez pas, s'écrie celui-ci ; au nom du ciel, ne me
touchez pas, ou je vous frappe.— Vaine menace, Thorel avance,

avance toujours jusqu'à ce que M. le curé, acculé dans un angle

de la pièce se voie forcé, pour sa légitime défense, de lui

asséner trois coups de canne sur le bras.

Comme on le pense bien, ces trois coups de canne vont jouer

un grand rôle dans le procès; on les exploitera toul-à-l'heure.

Néanmoins Thorel revient à la charge, et, cette fois, c'est chez

le maire qu'il retourne. Il le prie, le conjure, l'embrasse en

pleurant et lui dit : — Priez donc M. le curé que les affaires en

restent là — Une autre fois, il lui avoue que tout remonte à

G... — Il est sorti de prison, lui dit-il; il est venu me voir; il

en veut à M. le curé, parce qu'il l'a empêché de gagner son
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pain en le renvoyant de chez un malade de la commune, qu'il

voulaitguérir. M le curé, a eu tort, ajoule-t-il, car G.., est un

homme très instruit, très savant; il peut lutter contre nnprêtre.

M. le curé voudrait hien qu'on l'instruisit, et s'// voulait payer un

café, je le débarrasserais de tout ce qui se passe au presbytère.

« Ainsi donc, il est impossible à un coupable de s'avouer plus

coupable, et cet homme, qui réclame douze cents francs de dom-
mages et intércis, ferait tout cesser pour un café, k ceux qui

lui reprochent sa conduite, il répond : — Je le veux ainsi,

moi; cela me plaît; comme cela. — A ceux qui lui deman-
dent pourquoi il choisit pour victime un pauvre enfant inno-

cent, au lieu de s'en prendre au curé, il répond : — Vous ne

voyez donc pas que M. le curé peut vivre avec ces deux enfants-

là? Il faut qu'ils partent, ils partiront, et alors tout sera fini. —
Encore une fois il se vante avant, il se vante pendant,il se vante

après; que veut-on de mieux pour constituer le confitentem

reum ?

« Puis viennent tous les antécédents de Thorel desquels il

résulte qu'il n'en est pas à son coup d'essai. Ainsi, il prédit aux

gens des faits en dehors de toute prévision, qui leur arriveront,

dit-il, avant vingt minutes, et ces faits arrivent avant les vingt

minutes. Un autre témoin déclare que se trouvant aux champs
avec Thorel, celui-ci lui disait : — Chaque fois que je frappe-

rai du poing sur ma cabane, tu tomberas, et à chaque coup de

poing cette personne tombait et sentait alors quelque chose lui

serrer la gorge, l'étrangler et la forcer à tomber. Et cependant

Thorel avoue qu'il y a du mal à faire cela. Enfin un dernier

témoin déclare, conformément aux autres, que se promenant
avec les deux enfants et la sœur de M. Tinel au milieu des

plaines, sur la route de Cideville à Auzonville, ils voyaient des

cailloux, lancés par une force invisible, arriver droit à eux et

tomber à leurs pieds sans pouvoir les frapper, etc.

« Ne sont pas compris ici une multitude de détails ([ui, sans

avoir été révélés à l'audience, n'en sont pas moins attestés, tels

que les chaises groupées en l'air sans soutien, les chiens lancés

à croix ou pile, tous les meubles volant, les effroyables blas-

phèmes qui se faisaient entendre quand les enfants se mettaient

en prières, les menaces haulement articulées de leur tordre le

cou, menaces réalisées un soir où l'un de ces malheureux en-
fants sentit deux mains lui prendre la tète et la retourner avec
une telle violence, que les témoins de celte singulière contorsa-

tion durent porter secours à la victifne, sans quoi elle périssait.
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« ... Ces faits se sont reproduits journellement pendant deux

mois et demi, du 26 novembre 1850 au 15 février 1851, époque

à laquelle monseigneur l'archevêque crut devoir, dans sa pru-

dence, éloigner les deux enfants de ce presbytère de Cideville,

oîi ils avaient trouvé jusque-là de bons exemples, de bonnes le-

çons... La décision de Mgr est telle qu'on pouvait l'attendre de

la profonde sagesse de ce prélat; elle a coupé court à tout scan-

dale, ou plutôt à tout prétexte de scandale, car à partir de ce

jour tous les bruits ont cessé. »

L'autorité archiépiscopale, dont nous reconnaissons

à notre tour la prudence, a évité, par cette brusque

solution, de nous faire connaître ce qu'elle pensait sur

le fond môme des prodiges de Cideville. Reste donc

l'autorité judiciaire, dont le jugement est encore assez

curieux, bien qu'il élude des détails auxquels nous

aurions attaché le plus grand prix.

Du reste, l'affaire fut instruite diligemment, et la

procédure menée avec soin. Il y eut enquête et contre-

enquête; on entendit un [grand nombre de témoins,

plus sérieux qu'éclairés sans doute, mais irrépro-

chables, et les faits furent exposés et discutés par

deux avocats de mérite, M. Yauquier du Ti\iversain

pour le curé de Cideville, et M. Fontaine pour le berger

Thorcl. Enfin, voici la sentence rendue sur les pour-

suites de ce dernier, qui demandait douze cents francs

pour ses trois coups de canne reçus dans la salle de la

mairie, pendant la scène du pardon, lorsqu'il tenait à

s'humilier trop profondément devantla soutane du curé.

i février 1851,

« Nous, juge de Paix d'Yerville,

« Ouï les témoins dans leurs dépositions, ainsi que les parties

dans leurs moyens respectifs, et joignant la demande reconven-

tionnelle à la principale, avons statué, en premierressort surtout

ainsi qu'il suit, par un seul et même jugement :
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« Attendu que, quelle que soit la cause des faits extraordi-

naires qui se sont produits au presbytère de Cideville, ce. qui

résulte de plus clair de l'ensemble de tous les témoignages

entendus, c'est que cette cause est demeurée inconnue, et qu'il

n'y a dès lors à statuer que sur les conséquences de ses effets,

qui seuls ont donné lieu à l'action
;

« Attendu, sur le premier chef, que si, d'après quelques té-

moins, le défenseur (Tinel) a, d'une part, donné à entendre

que le demandeur (Thorel) s'était vanté d'avoir produit les faits

du presbytère de Cideville, et l'a soupçonné d'en être l'auteur;

d'autre part, il est constant par de nombreux témoignages que
ctdui-ci avait tout f;iit et tout dit pour faire croire au public

qu'il était pour quelque chose dans leur perpétration, notam-
ment par ses vanteries aux témoins Cheval, Varin, Letellier.

Foulongue, le Hernault et autres, jointes à sa conduite au pres-

bytère et à la mairie;

« Attendu aussi que le demandeur ne peut être fondé à se

plaindre comme diffamé par des propos dont il a été l'auteur le

premier et qui n'ont pris naissance que par son initiave, par sa

persévérance et partant sa faute à les propager
;

« Attendu que s'il est vrai, par ce qui précède, que la répu-

tation de sorcier qu'a voulu se donner le demandeur soit de na-

ture à porter sérieusement atteinte à sa considération, il est

frai aussi que c'est lui-même qui, le premier, s'est porté cette

atteinte, et qu'en répétant à, cet égard les propres imputations

du demandeur, le défendeur n'a pu faire aucun tort à celui-ci,

qui seul doit supporter les conséquences de ses dires et leur

responsabilité, si contre son attente, il en est résulté quelque
chose de fâcheux pour lui

;

« Attendu qu'en pareille circonstance rien, dans les paroles
ilu défendeur, ne constitue le cas de diffamation ou d'injures

verbales, et, par suite, un préjudice susceptible d'être ré-

paré
;

« Attendu, sur le deuxième chef, que ni l'enquête ni la

contre-enquête n'ont apporté au procès la preuve que le défen-
deur ait forcé le demandeur à tomber à genoux devant lui;

qu'il résulte, au contraire, de plusieurs témoignages que c'est

volontairement que celui-ci s'est ainsi mis à genoux devant

l'un des pensionnaires du presbytère en demandant grâce, par-

don, comme s'il y eût commis quehjue fait, et cela sur lasimple

invitation du défendeur, justifiée par l'étrange conduite de Tho-
rel dans cette circonstance; que cette manière d'agir du deman-
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deur se trouve plus qu'expliquée parce qu'il a fait ensuite chez

le maire de Cideville, où il a renouvelé spontanément la scène

de se mettre à genoux en le suppliant de laisser là cette affaire
;

qu'ainsi aucune contrainte n'apparait dans ce fait de la part du
défendeur contre le demandeur

;

« Attendu, quant au troisième chef, que, suivant la déclara-

tion de plusieurs témoins, il est vrai que le défendeur a donné

deux ou trois coups de canne au demandeur ; mais attendu aussi

que celui-ci, malgré la défense qui lui était faite par le défen-

deur de l'approcher et de le toucher, persistait néanmoins à

vouloir toujours le saisir en allongeant les mains
;
que le dé-

fendeur, pour l'éviter, était arrivé jusqu'auprès de la m'iraille,

et, par suite, placé dans le cas et la nécessité de légitime dé-

fense, ce qui justifie sa conduite en cette occasion.

« En ce qui touche le quatrième chef : attendu qu'aucun té-

moin n'a entenJu le défendeur enjoindre au maître du deman-
deur, avec menaces de renvoyer celui-ci de son service

;
que si

quelques témoins ont rapporté, mais vaguement et par ouï-dire,

que le défendeur avait manifesté à M, Pain, maître du deman-
deur, le désir et la satisfaction de voir renvoyer de chez lui

celui-ci, d'aussi vagues ouï-dire ne peuvent, aux yeux de la

loi, être considérés comme admissibles, et qu'à cet égard les

moyens de Thorel sont mal fondés.

« Quant à la demande reconventionnelle : attendu que s'il est

évident que l'exploit introductif d'instance est conçu dans îles

termes diffamatoires, il est certain aussi que la publication de-

mamlée du jugement est un moyen bien impuissant pour re-

médier au mal causé par cet exploit et par la publicité que lui

a donnée le besoin du scandale; par ces diverses considéra-

tions, rejetant tous les moyens du demandeur comme mal fondés

de tous points, et adoptant partie seulement des moyens du

défendeur, déboutons Thorel de son action, et, mettant le dé-

fendeur hors de cause, condamnons ledit Thorel à tous les dé-

pens, et ordonnons la suppression de la citation. »

Ainsi, le mallieuretix berger en fut pour ses coups de

€anne. Il paya pour avoir été battu par son curé. Il

nous semble qu'on entend à Yerville d'une manière fort

large le droit de légitime défense, car enfin la vie du

<-uré n'était mise en péril par l'approche de Thorel,
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qu'autant que celui-ci eût été véritablement sorcier, et

c'est là le point que le juge s'est bien gardé de décider.

Le sort de la sentence prononcée par le tribunal

normand, était donc fort risqué si on l'eût portée en

appel; mais ce n'est pas dans cet intérêt que nous re-

grettons que le jugement soit resté définitif. D'abord,

nous aurions été curieux de savoir si la cour de Rouen,

inspirée par les souvenirs ou par l'esprit du lieu où

elle siège, aurait conservé à l'endroit des sorciers quel-

que reste de ce zèle ardent dont l'ancien parlement de

Normandie était possédé en 1675, lorsqu'il répondait

par un si violent manifeste ^ à une ordonnance de

Louis XIV qui anéantissait ses procédures et ses instruc-

tions commencées en matière de sorcellerie, et com-

muait en un simple exil hors de la province les peines

capitales prononcées contre une foule de misérables

pour crime de magie et de maléfice. Tenus en 4851 de-

vant la Cour de Rouen, les débats de l'affaire de Cide-

ville en auraient peut-être éclairci pour nous certains

points sur lesquels la critique a grandement besoin

d'être fixée pour discuter ces prodiges. SiThorel n'élait

pas sorcier, ses coups de canne devaient lui être payés.

S'il était sorcier, c'est lui qui a reçu aussi, mais à l'état

d'ombre, les coups de pointes de fer que portaient, de

çà et de là, les ecclésiastiques du presbytère 2. Il en avait

i. Nous avons rapporté, dans VIntroduction ilc cot ouvrage (tome I'"'),

la jilus grande partie de cette pièce, qui a été reproduite tout au

long par Gariiiet, dans les notes de son Histoire de la Mmjie.

2. Le curé se croyait bien certain d'avoir louché son sorcier, car

il ajoutait un détail important, oublié d'abord par M. de Mirville, qui

l'a rétabli dans une note : « M. le curé, dit-il, change un soir le

procédé des pointes contre celui des armes à feu. Il tire un coup de

pistolet, sur le Jjruit mystérieux : l'enfant s'écrie que l'ombre qui le

poursuit est atteinte par deux grains de plomb à la joue droite, et
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lesmarques, quand il est venu pour la première fois,

en chair et en os, demander son pardon; le curé Tinel

les a vues, et tous les spirites tiennent leiaitpourcons-

tant d'après son témoignap^e. Que sont devenues ces

blessures saignantes dont le jugement ne dit plus mot,

et qui constitueraient, en vérité, le plus extraordinaire

de tous les faits qui se sont passés à Cideville? Devant

la Cour, et en présence du public d'une ville de cent

mille àmcs, les avocats auraient sans doute tenu à faire

poser quelques questions sur l'origine de ces marques,

et la cour ne s'y serait pas refusée, ne fût-ce que pour

apprendre aux populations crédules son sentiment sur

la vulnérabilité des ombres rapportant leurs blessures

aux corps dont elles sont les enveloppes aériennes, ce

que M. de Mirville appelle la. solidarité entre le fantôme

et la jwrsonne du berger. Nous saurions maintenant

lequel vaut le mieux de dire que le berger Thorel a été

blessé comme Danis, le berger de la Brie*, ou bien que

Danis n'a pas été plus blessé que Thorel.

le lendemain le vrai Tliorel revient avec cette double blessure im-
primée sur la même joue. » {Des Esprits, 3" édition, p. 400, à la

note.)

ï. Qui n'a entendu parler des bergers de la Brie et des environs

de Paris, qui, en dépit de l'édit de 168"2 pour la punition des malé-
fices, continuèrent encore longtemps de donner de la besogne à la

Tournelle!

« Aux temps peu recules de la sorcellerie,

Ab! qu'ils étaient puissants les bergers de la Bric!

II n'était point prudent d'allumer leurs courroux.

Tantôt on les voyait, changés en loups-garous.

Rôder dans les hameaux, y chercher aventure,

Enlever les enfants, en faire leur pâture;

Tantôt de flots de grêle ils frappaient les moissons,

Ou dans les tas de blé semaient les cliarançons.

Avaient-ils à franchir un immense intervalle.

Le manche d'un balai leur servait de cavale;



LES ESPRITS F HAPPE un S. 269

Si l'affaire en est restée là, ce que nous ne cesserons

pas de regretter, ce n'est pas la faute de Thorel, pauvre

diable battu, et condamné à tous les dépens, que l'eu-

Lcur regard rendait paie un visage vermeil;

Avec un œil de pie ils ôlaiciit le sommeil. »

(La Brie, léi^ende par M. E. d'Anglemont).

Vers la fin du xvii" siècle, le berger Danis s'acquit une horrible

célébrité. Voici comment le P. Lebrun raconte son histoire :

(( Le vendredi 1"'" mai 1705, à cincj heures du soir, M. Milange de

la Richardière, fils d'un avocat au Parlement de Paris, fut attaqué,

à dix-huit ans, de léthargies et de démences si singulières, que les

médecins ne surent (ju'en dire. On lui donna de rémétique, et ses

parents l'emmenèrent dans leur maison de Noisy-le-Grand, où son

mal devint plus fort, si bien qu'on déclara qu'il était ensorcelé. On
lui demanda s'il n'avait pas eu de démêlés avec quelque berger; il

conta alors que, le 18 avril précédent, comme il traversait à cheval

le village de Noisy, son cheval s'était arrêté tout court dans la rue

de Féret, vis-à-vis la Chapelle, sans qu'on pût le faire avancer; qu'il

avait vu, sur ces entrefaites, un berger qu'il ne connaissait pas, le-

quel lui avait dit : Monsieur, retournez chez vous, votre cheval n'a-

vancera pas.

» Cet homme, qui lui avait paru âgé d'une cinquantaine d'années,

était de haute taille, de mauvaise physionomie, ayant la barbe et les

cheveux noirs, la houlette à la main, et deux chiens noirs à courtes

oreilles auprès de lui.

« Le jeune Milange se moqua des propos du berger. Cependant

il ne put faire avancer son cheval; il fut obligé de le ramener à la

maison, où lui-même tomba malade. Était-ce l'effet de l'impatience

et de la colère, ou le sorcier lui avait-il jeté un sort?

» M. de La Richardière, le père, fit mille choses en vain pour la

guérison de son fils. Un jour, le jeune homme rentrait seid dans sa

chambre ; il y trouva son vieux berger, assis dans son fauteuil, avec

sa boulette et ses deux chiens noirs. Cette vision l'épouvanta; il ap-

pela du monde, mais personne que lui ne voyait le sorcier; il soutint

toutefois qu'il le voyait très bien : il ajouta même que ce sorcier

s'appelait Danis, quoiqu'il ignorât qui pouvait lui avoir révélé son

nom. Il continua de le voir tout seul. Mais, sur les dix heures du

soir, il tomba à terre, en disant que le berger était sur lui et l'écra-

sait; et, en présence de tous les assistants, il tirade sa poche un cou-

teau dont il donna cinq ou six coups dans le visage du maliieureux

dont il s'est trouvé marqué.

» Enfin, au bout de huit semaines de souffrances, M. de Milange

alla à Saint-Maur, avec la confiance qu'il guérirait ce jour-là. 11 se
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quête et la contre-enquête avaient dû élèvera un chiffre

ruineux pour un simple berger. Pour interjeter appel,

il avait besoin d'être secouru, et il ne le fut par per-

Irouva mal trois fois; mais, après la messe, il [lui sembla qu'il voyait

saint Maur debout, en habit de bénédictin, et le berger à sa gauche,
le visage ensamjlantélde six coups de couteau, ayant la boulette en sa

main et les deux chiens noir à ses côtés. Dans ce moment, le ma-
lade cria tout haut dans Téglise : « Miracle! miracle! et il fut, en
efTet, yuéri. Quelques jours après, chassant dans les environs de
Noisy, il vit effectivement son berger dans une vigne. Cet aspect lui

fit horreur; il donna au sorcier un coup de crosse de fusil sur la tète.

('. Ah! monsieur, vous me tuez, » s'écria le berger en fuyant, mais,

le lendemain, il vint trouver M. de La Richardière, se jeta à genoux,

lui avoua qu'il s'appelait Danis, qu'il était sorcier depuis vingt ans;

qu'il lui avait, en effet, donné le sort dont il avait été affligé, que ce

sort devait durer un an, qu'il n'en avait été guéri au bout de huit

semaines qu'à la faveur des neuvaines qu'on avait faites, mais que

le maléfice était retombé sur lui, Danis, et qu'il se recommandait à

sa miséricorde.

)) Le sieur de Milange fit recommencer en ftiveur du berger, et par

son oncle, l'abbé de Milange, chanoine de Riom, la même série de

prières qui l'avait délivré, prières couronnées de même par la gué-

rison éclatante de ce berger. Puis, comme les archers le poursui-

vaient, il tua ses chiens, jeta sa houlette, changea d'habits, se réfugia

à Torey, fit pénitence et mourut au bout de quelques jours. »

Jlais les choses finissaient ordinairement plus mal pour les pauvres

sorciers, quand la justice venait à s'occuper d'eux.

Les longues poursuites dirigées contre les bergers de la Brie, et de

nombreuses condamnations à mort, qui, cependant, n'arrêtaient pas

la mortalité des bestiaux, n'avaient pu ouvrir les yeux des juges. Ils

s'irritaient dans leur crédulité et leur impuissance, et se vengeaient

par des tortures et des condamnations nouvelles. Disons quelques

mots de raffaire du berger Hocque, qui se rapporte au xvme siècle,

et dont les factums et l'arrêt du Parlement de Paris nous ont con-

servé l'horrible Qétail.

Ce berger avait été accusé d'avoir, de complicité avec plusieurs,

jeté des sorts sur les bestiaux du fermier de la terre de Pacy, près

de Rrie-Comte-Robert, et il en avait été quitte pour les galères. Ce

n'était évidemment pas assez, puisque vaches et brebis continuaient

a mourir; mais l'ancienne maxime judiciaire non bis in idem, ne

permettait pas de juger Hocque à nouveau pour lui faire meilleure me-

sure. II avait, dans les prisons de la Tournelle, un compagnon de

chaîne nommé Réatrix. On s'assura de la bonne volonté de ce der-

nier, qui se mil à pratiquer Hocque et à le disposer si bien, que le
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sonno. On nous donne à entendre que les voltairiens,
ou les hommes qui ne croient pas facilement à la sor-
cellerie, se sont entendus pour ôtertout retentissement

.
sorcier se laissa persuader d'écrire à un autre ber-er, sorcier comme
lui, puisqu'ils l'étaient tous, pour lui recommander de lever le sort
qu'il avait jeté. Ce sort, ou,iselon leur iiingage, cette c/iarjfe, était ter-
rible; ilsl'appelaieot « le bon Ciel-Dieu. . C'était une composition où
entraient des poisons, mais qui, dans la croyance des esprits à cette
époque, devait surtout son action funeste aux horribles cérémonies
avec lesquelles elle avait été préparée. Les sorciers la renfermaient
dans un pot de terre, et l'enterraient dans un cliemin où les bestiaux
devaient passer, ou même à l'entrée de leurs étables. 11 fut avoué
dans les interrogatoires, que cette charge avait son effet tant qu'elle
restait au même lieu, ou tant que le sorcier qui l'avait posée était
vivant, mais que, si elle venait à être découverte et levée, ce dernier
mourait à l'instant même.
Pour obtenir de Hocque la lettre qu'il avait écrite, on l'avait fait

boire outre mesure, avec l'argent envoyé à Béatrix par le seigneur de
Pacy. L'ivresse dissipée, le malheureux, songeant à ce qu'il avait fait,
poussa des hurlements épouvantab.es, se jeta sur Béatrix pour Pé-
trangler, ce qu'il aurait eu bientôt fait avec l'aide de tous les autres
forçats indignés, et le commandant de la Tournelle, averti de ce des-
ordre, ne fût arrivé à temps pour tirer le mouton de leurs mains.
Pendant ce temps-là la fatale épitre faisait son chemin. Par les

soins du seigneur de Pacy, le berger à qui elle était adressée l'eut
bientôt reçue; c'était un nommé Bras-de-Fer, qui demeurait près de
Sens, un sorcier de premier ordre, le seul même, au jimement de
Hocque, qui put, par ses conjurations, lever le bon Ciei-Dieu. Bras-
de-Fer vint donc à Pacy, et fit les cérémonies voulues; la charge fut
trouvée et jetée au feu en présence du fermier et de ses domestiques
Mais tout a coup l'opérateur pâlit; il avait ignoré jusque-là qui avait
pose le sort. Le diable, dit-il en pleurant, venait de lui révéler que
cetait Hocque, son meilleur ami, qui, en ce moment, mourait à six
heues de Pacy. Etrange coïncidence! Des informations qui furent prise»;
au château delà Tournelle, il résulta « qu'au même jour et à la même
heure que Bras-de-Fer avait commencé à lever le sort, Hocque, qui
était un des liommes des plus forts et des plus robustes, était mort
en un instant dans des convulsions étranges et se tourmentant comme
un possédé, sans vouloir entendre parler de Dieu ni de confession. »

Ayant appris que le sort jeté sur les moutons de la même ferme,
avait été posé par les enfants de Hocque, pour rien au monde il ne
voulu consentir à le lever, de peur de les faire mourir comme leur
père. C'est sur ce refus obstiné que Bras-de-Fer fut mis en jugement,
condamné à être pendu et brûle avec deux autres bergers, Jardin et
Petit-Pierre.
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à celte affaire, et M. de Mirville ajoute que les dévots,

pour en étouffer le bruit, se sont joints en cela aux

sceptiques et aux incrédules ^

11 ne nous est pas facile de voir ce que les dévots

ont gagné à leur silence systématique; mais nous

voyons encore bien moins ce que les spiritcs y ont

perdu. Car, en lin de compte, ils ont eu seuls la parole

sur les phénomènes de Gideville, et ils nous ont placés

dans cette alternative compromettante, ou de les reje-

ter absolument, ou de les caractériser et de les com-

menter comme eux. Ils ont fort bien su, pendant que

le silence se faisait sur le procès, en relever ce qui

était le fait principal pour eux, et retrouver des détails

qu'ils n'auront pas réunis sans choix probablement, et

qu'ils ne peuvent guère raconter sans quelque exagé-

ration involontaire. Telle est précisément l'histoire

qu'ils nous présentent aujourd'hui, histoire débar-

rassée de tous les éléments contradictoires dont la criti-

que aurait pu se servir, et qui sont seuls définitivement

anéantis. Mais le jugement d'Yerville, direz-vous !

Certes, nous ne l'oublions pas. C'est le seul document

qui subsiste, et nous le considérons, à certains égards,

comme un monument. Ne craignez point que nous

supposions « qu'il soit sorti tout armé de votre cer-

veau". » Le jugement est authentique, soit; mais il ne

dit rien, il affecte môme de ne rien dire de la seule chose

qu'il nous importerait de savoir. Que voulez-vous que

nous fassions, et queferiez-vous vous-même, mon-

sieur le marquis, de ces termes vagues dans lesquels

cet arrêt mentionne les faits extraordinaires qui se se-

1. Des Esprits, p. 352.

2; Expression de M. le marquis de Miivillc.
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raient produits au presbytère de Cideville? Cejugement

aveugle, oJDStinément aveugle, coudoie des prodiges,

heurte des miracles, et passe outre sans s'y arrêter,

pour courir tout droit au dispositif le plus vulgaire. Il

laisse de côté la grande question psychique de la soli-

darité du fantôme avec l'homme, pour prononcer sur

une misérable question de coups de canne, qui vrai-

ment n'est pas notre affaire, ni la vôtre non plus.

Qu'avons-nous donc avoir dans ce jugement d'Yerville,

nous, qui n'avons pu nous placer, avec M. le marquis,

sous le boisseau où l'on a rais la lumière?

CHAPITRE III

Les esprits frappeurs en Amérique.

Les esprits américains valent ceux de l'ancien

monde, mais ils ne valent pas mieux; seulement ils

sont en plus grand nombre, et leur invasion dans les

États-Unis d'Amérique a présenté le caractère d'une

vaste épidémie morale.

L'origine de ces manifestations extraordinaires re-

monte à l'année 184G.

En cette dite année iSA6, un certain Michel Weck-

man, qui vivait dans le village d'Hydesville, canton

d'Acadie, comté de Wagne, entendit, un soir, frapper

à la porte de sa maison. 11 alla ouvrir et ne vit per-

sonne. A peine avait-il repris sa place au coin du feu,

que le même bruit se répéta. Et AVeckman do se le-

IV. — 18
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ver encore, pour se voir de nouveau mystifié. Bien

décidé à prendre sur le fait le perturbateur de son

repos, il se tint en embuscade, la main sur le loquet,

prêt à ouvrir au moindre coup. Ce coup ne se fit pas

attendre; Weckman ouvre brusquement... Rien en-

core. Tout ce qu'il y avait gagné, c'était de s'être as-

sez gravement blessé au visage, en rasant de trop près

le montant de sa porte. Au propre, comme au figui é,

M. ^Yeckman s'était cassé le nez.

Tout autre s'en serait tenu là; mais telle n'était pas

l'humeur de ce Weckman. Il avait eu peur, et il ne

put s'empêcher déparier avec frayeur de son aventure.

Aussi les mêmes bruits se renouvelèrent-ils de temps

en temps. Le proverbe anglais dit que les anguilles

s'accoutument à être écorchées ; de même, notre homme
et sa famille avait fini par s'habituer à être réveillés

en sursaut, au milieu de la nuit, par ce désagréable

tapage

.

Un tel vacarme ne valait guère la peine qu'on s'en

occupât, mais bientôt le mouvement des meubles, le

déplacement des chaises sous l'impulsion d'une puis-

sance invisible, et d'autres phénomènes plus étranges

encore, vinrent terrifier les habitants de la maison.

M. Weckman n'avait pas attendu ces nouvelles

manifestations, car dès l'année suivante il avait dé-

guerpi, et sa maison d'Hydesville était occupée par

la famille Fox. Cette famille se composait de M. et

madame Fox et de leurs deux filles, Catherine et

Marguerite, jeunes personnes honnêtes , mais peu

ingénues, et presque bonnes à marier.

A celles-ci appartient la gloire d'avoir non seule-

ment apprivoisé les esprits, mais encore de les avoir

rendus utiles, surtout à elles-mêmes.
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Catherine et Marguerite Fox, Mlles de Jolin Fox,
furent donc les premières à reconnaître les chocs spi-

rituelsifipiritual rapping, spirilual chocking) dans les
sons étranges qu'elles entendirent pendant une nuit du
mois de décembre 1847, comme elles venaient de se
mettre au lit, dans la maison de M.\Yeckman,à Hydes-
ville. Elles avaient d'abord attribué ce vacarme à des
rats, mais elles durent bientôt renoncer à cette expli-
cation vulgaire. Les bruits se renouvelaient, dirent-
elles, avec une intensité croissante. C'étaient, tantôt
comme les coups d'un marteau sur une porte, tantôt
comme les claquements d'un fouet.

Catherine et Marguerite entrèrent dans beaucoup
d'autres détails qui, mettant les rats hors de cause,
accusaient la présence de certains esprits de l'espèce la

plus importune. C'était toujours au moment où ces
demoiselles se mettaient au lit qu'ils commençaient
leur sabbat.

On ne nous dit pas ce que pensait de tout cela
M. Fox. Quant à ses deux filles et à leur mère, en peu
de temps, elles se familiarisèrent si bien avec ces hôtes
invisibles, qu'un beau jour, ou plutôt une belle nuit
du mois de mars 1848, madame Fox osa adresser la
parole à la muraille où ils semblaient avoir fait élection
de domicile :

Qui fait ce bruit?

Point de réponse.

Est-il fait par une personne vivante?
Silence.

Est-ce par un mort?
Un coup.

Est-ce un esprit malheureux?
Un coup.
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A-t-il été malheureux par lui-même o:i par sa

famille?

Point de réponse.

Quel âge a ma fille aînée?

Quatorze coups.

El ma fille cadette ?

Douze coups.

Le nombre des coups frappés répondait très exacte-

ment à celui des années qui formaient l'âge de chaque

jeune tille. Madame Fox adressa encore d'autres ques-

tions, auxquelles il ne fut plus donné de réponses.

Elle se leva toute effrayée, et alla conter cette con-

versation à son mari, qui, se levant à son tour, alla la

répéter à ses voisins. En moins d'une demi-heure,

ceux-ci étaient accourus en grand nombre dans la

maison hantée. Interrogé de nouveau par l'assistance,

l'esprit déclina son nom, ajoutant qu'il avait été

père d'une nombreuse famille, dont cinq enfants étaient

encore vivants, et il livra aussi le nom de l'homme qui

l'avait assassiné cinq ans auparavant, dans cette mai-

son même.
Il y avait certainement lieu ici à quelques investiga-

tions. Les spirites affirment qu'elles ont été faites,

mais par madame Fox elle seule, qui, ayant ordonné

des fouilles dans sa cave, y aurait trouvé des débris

humains. Quant à l'homme désigné comme le meur-

trier, les mêmes personnes assurent qu'il cria bien à

la calomnie, mais sans intenter aucune action aux ca-

lomniateurs. Or, rien de tout cela n'est avéré. Le seul

fait certain, c'est la grande émotion populaire que

produisit dans Hydesville le récit de ces manifestations

mystérieuses, et la nécessité où se trouva bientôt la

famille Fox de quitter ce village. Dès le milieu de
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l'été 1848, on la voit installée dans une ville voisine, à

Rochesler, chez madame Fish, fille aînée de madame

Fox,

Si l'ensemble des phénomènes qui vont nous occu-

per dans le reste de cet ouvrage, n'avait rien de plus

sérieux que leur origine américaine, il y a longtemps

qu'on n'y ferait plus attention. « On sait bien de quoi

les filles sont capables ! » disait fort sensément un

curé de Paris, à propos d'une possédée, qui, au xvii"

siècle, mystiliait beaucoup de bonnes âmes. L'halluci-

nation de trois femmes, ou leur spercherie concertée,

aurait suffi pour rendre compte de l'affaire d'Hydes-

ville. Mais cette même affaire a eu des suites dont on

ne se débarrasse pas aussi facilement.

A peine la famille Fox était-elle établie à Rochester,

que les esprits émigrés avec eux d'Hydesville, s'y re-

trouvèrent aussi. C'étaient les mômes esprits, parce

que c'étaient les mêmes personnages, renforcés par

madame Fish, qui surpassa bientôt en habileté et sa

mère et ses deux sœurs.

Dans un pays tout positif comme l'est l'Amérique,

où chacun fait argent de tout, la famille Fox comprit

bien vite que la réputation qui l'avait suivie du vil-

lage à la ville serait un excellent fonds à exploiter.

Les trois femmes s'exercèrent donc à leur rôle d'inter-

médiaire entre les esprits des morts et les personnes

vivantes. Ces bruits entendus dans leur chambre, ces

danses de meubles, ces coups de fouet, étaient, sui-

vant elles, les avertissements des âmes des défunts qui

demandaient à entrer en conversation avec leurs pa-

rents restés sur la terre. Les trois sœurs déclaraient

avoir la pleine intelligence de ces tapages, et posséder

un vocabulaire à faide duquel elles pouvaient les in-
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terpréter, soit pour elles, soit pour d'autres. Elles

ouvrirent donc un bureau public de consultations, où
cliacun pouvait venir converser à. tant l'heure ou à tant

la séance, avec les esprits de ses parents ou de ses

amis morts. Lesgens du pays s'empressèrent d'y appor-
ter leurs dollars, et, chose inouïe ! tout le monde sortit

satisfait de ce qu'il avait vu et entendu dans l'antre

des modernes sibylles.

Le succès des demoiselles Fox fut si grand, que

bientôt des hommes graves, des magistrats éclairés,

des ministres de la religion, virent là une révélation

nouvelle et se proclamèrent convaincus de la vérité,

c'est-à-dire du caractère spiriluel de ces manifesta-

tions.

Le révérend C. Haumond publia plusieurs bro-

chures dans lesquelles il exposait sa. croyance sur ce

point, ses longues résistances et les précautions qu'il

avait prises pour n'être point trompé. Deux séances ne

lui avaient pas suffi pour le convaincre que les phéno-

mènes n'étaient autre chose que du mesmérisme.

« A la troisième visite, dit-il, il était Iiuit lieures du soir;

nue bougie allumée était placée sur une grande table, autour

de laquelle nous nous assîmes. J'occupais l'un des côtés de la

table, la mère et la plus jeune sœur étaient au côté droit ; les

deux autres sœurs au côté gauche ; le quatrième côté était va-

cant. Dès que nous fûmes assis, les bruits se firent entendre,

et ils conlinuèreut avec une force et une rapidité croissantes,

jusqu'à ce que la chambre en fût ébranlée de toutes parts. Je

n'avais encore rien entendu de si violent. Tout à coup, et

comme nous avions tous les mains posées sur la table, je sen-

tis qu'elle s'élevait en l'air par le côté que je touchais. Je

voulus la retenir de toutes mes forces; mais elle échappa de

mes mains, et se transporta d'elle-même à six pieds de moi,

et au moins à quatre pieds de la personne la plus rapprochée.

Je puis m'assurer qu'aucun lil tiré par quelqu'un de la cora-
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pagnie ne l'avait traînée là où elle s'était posée, car j'étais

venu pour démasquer une imposture si j'avais réussi à en dé-

couvrir une. L'un des assistants fit alors cette demande : « Est-

ce que l'esprit voudra bien transporter la table où elle était

auparavant. » Et la table revient à nous, comme si elle eût

été portée sur la tète d'une personne, se balançant de côté et

d'autre sans garder bien l'équilibre. En même temps les

démonstrations devenaient de plus en plus bruyantes. I^a

fomille commença à clianter le chant des Esprits, et plusieurs

autres morceaux de musique sacrée, pendant lesquels la table

battait la mesure. A ce moment, une main transparente, res-

semblant à une ombre, se présenta devant mon visage. Je

sentis, sur ma tempe droite, les doigts tirer une mècbe de mes
cheveux, en me forçant à baisser la tête de l'autre côté. En-

suite, une main froide comme la mort s'appliqua sur mon
visage, je sentis trois petits coups sur le genou gauche, tan-

dis que ma jambe droite était poussée avec force sous la

table, deux mains invisibles me frappèrent sur les épaules,

ma chaise fut entraînée avec moi et changea de place,

je reçus plusieurs soufflets, qu'une main semblait m'appliquer

sur les deux joues, et en moins de temps que je ne puis le

dire chaque personne présente en avait reçu autant. Pendant

ce temps, un morceau de carton se mit à parcourir la chambre

en tous sens. Le store d'une des fenêtres se roula de lui-môme

et se déroula deux fois ; un sofa, placé derrière moi, dansa

violemment; deux tiroirs d'une commode s'ouvrirent et se

fermèrent avec une prodigieuse rapidité; on entendit de des-

sous la table des bruits de scie et de rabot, et un rouet tourna,

comme si on s'en fût sérieusement servi pour filer. Toutes ces

démonstrations et bien d'autres, dont je fus témoin pendant

celte soirée, me laissèrent parfaitement maître de moi-même,

de manière que je pus les observer avec tout le soin possible.

J'éprouvai seulement, lorsque la main froide vint se poser sur

mon visage, un léger frisson semblable à celui que cause le

contact d'un corps mort.

« Prétendre, » ajoute M. Uaumond, «qu'une des personnes pré-

sentes ait été l'auteur de ces manifestations ce serait être

plus crédule que je ne le suis, en les attribuant à l'action des

esprits. J'étais si bien sur mes gardes, qu'aucune tentative de

supercherie n'aurait pu m'échapper. Je dois ajouter qu'à la fin

de ma visite, je sentis dans le jtarquet une violente vibration,

comme si un poids de plusieurs tonnes y fût tombé d'une
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grande hauteur, et tous les objets contenus dans la chambre

en éprouvèrent un tremblement qui dura plusieurs miuutes... »

« Rocliester, 22 février 1850. »

Voici maintenant le compte rendu d'une autre

séance qui eut plus de solennité, et qui préoccupa

vivement le public américain. Les médiums sont tou-

jours les demoiselles Fox; mais le théâtre est trans-

poiHé dans la grande ville de Saint-Louis sur les

bords du Mississipi.

On écrivait de cette ville la lettre suivante, que le

Courrier des États-Unis insérait dans son numéro du

8 juillet 185^2:

« 11 se passe ici, et dans une grande partie de l'Amérique,

des faits auxquels la presse doit une certaine attention. Si ces

faits sont ce qu'ils prétendent être, ils annoncent uue révolu-

tion religieuse et sociale, et ils sont l'indice d'une nouvelle ère

cosmogonique. S'ils couvrent une déception, d'oi!i vient l'im-

posture? La contagion se répand d'une manière inexplicable,

sans qu'il soit possible d'en saisir la cause ; c'est une hallucina-

tion qui s'empare de tout un peuple. Je parle des phénomènes

connus sous le nom de communications spirituelles ou manifes-

tations des esprits de l'autre monde. Je sais que ces paroles

appelleront un sourire de pitié sur les lèvres de ceux qui ne

savent pas de quoi il s'agit; mais enfin la folie, si folie il y a,

s'em|);a'e des cerveaux les mieux organisés; personne n'a le

droit de se croire à l'abri du danger, et quelques exphcations

ue peuvent paraître superflues.

« Les demoiselles Fox sont ici depuis trois semaines. Tous

ceux qui ont entendu parler des spiritual rapping savent que

ces jeunes filles sont les premiei's apôtres, apôtres parfaite-

ment passifs et involontaires, selon toute apparence, de la révéla-

tion nouvelle. Il y a plus de quatre ans qu'elles jouent ce rôle,

ou qu'elles remplissent ce rôle, et l'aînée n'a pas dix-neuf ans.

Si ces deux enfants trompent le public, jamais plus hideuse

imposture ne prit un masque plus trompeur. Du reste, ces de-

moiselles n'ont pas le privilège exclusif des phénomènes mys-
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lérieux; depuis six mois que le premier médium ou intermé-

diaire spirituel a paru ici, le nombre s'en est tellement

multiplié qu'on les compte aujourd'hui par centaines. Il y en a

plus de dix mille dans les Etats-Unis. Aux yeux des personnes

(jui ont suivi ce développement extraordinaire, il ne peut plus

être question de supercherie, ni de magie blanche. Ceux qui

repoussent l'intervention des esprits appellent à leur secours

l'électricité et le magnétisme pour expliquer ces incroyables

nouveautés. Mais les théories les plus ingénieuses ne peuvent

rendre compte de tout ce qui se passe, et l'hypothèse des es-

prits est jusqu'à présent la ^ule qui paraisse répondre à toutes

les difficultés. 11 ne s'agit pas ici de prendre parti pour ou
contre cette hypothèse, mais seulement de signaler des dé-

monstrations publiques, et en quelque sorte officielles, aux-
quelles a donné lieu la présence des demoiselles Fox.

« Elles ont comparu dons l'amphilhéàlre de l'école de méde-
cine de l'université de Missouri, devant une assemblée de cinq

ou six cents personnes. Un ancien maire de la ville, connu par
son opposition à la doctrine nouvelle, avait été nommé prési-

dent de la réunion. Un comité d'investigation surveillait les

expériences dirigées par le doyen de la Faculté, homme cé-

lèbre dans l'Ouest par sa science médicale, et par son élo-

quence excentrique. On fit placer les jeunes filles sur la table

de dissection, de manière à ce que leurs moindres mouvements
ne pussent échapper àpersonne. L'assemblée, muette, contemplait

ces deux gracieuses statues, et la grande question de l'exis-

tence future était posée : To be ornot to be! Les bruits n'ont

pas tardé à se faire entendre, semblables à de légers coups

de marteau frappés sur la table, et assez distincts pour être

entendus dans une salle beaucoup plus vaste. Un dialogue s'est

établi entre le doyen et les esprits, ou du moins l'un d'eux,

qui a répondu fort à propos aux questions scientifiques qui lui

étaient adressées. Il est vrai que les réponses ne se faisaient

que par oui ou par non, et l'esprit n'était pas un moindre per-

sonnage que Franklin. Du reste, il s'agissait moins de mettre à

l'épreuve la sagacité des esprits, que de vérifier la théorie élec-

trique des rappings, théorie qui attribue aux demoiselles Fox
et aux médecins une faculté analogue à celle des torpilles. On
les a isolées sur des tabourets de verre, et les bruits ont con-

tinué à se faire entendre dans la salle au-dessous d'elles. Des
expériences analogues ont montré que le galvinisme et le ma-
gnétisme n'étaient pour rien dans • la production des phéno-
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mènes. .Je ne parle ici que du magnétisme terrestre; quant au

magnétisme Immain, il semble être la dernière ressource de

ceux qui ne veulent absolument pas se rendre aux esprits.

« A l'air narquois, à la réputation de scepticisme du vieux

professeur, on pouvait croire qu'il allait se faire un malin plai-

sir de démolir tout l'échafaudage de la doctrine spiritualiste.

Non, l'anatomisle est enfin sorti du domaine de la mort, le ma-
térialiste de profession a proclamé sa croyance à l'immortalité

de l'àme; le savant a déclaré qu'il croyait à la présence des es-

prits et à leur communication par des moyens physiques, et il a

reproduit à cet égard quelques explications au moins fort in-

génieuses de l'école de Dairs. Je pourrais parler de phéno-

mènes bien plus saisissants que ces bruits inexplicables, et qui

semblaient bouleverser les lois du monde matériel; mais j'ai

voulu seulement signaler des faits que leur caractère authen-

tique met au-dessus de tout soupçon, et surtout cette déclara-

lion étrange et solennelle partie d'un des sanctuaires de la

science, au milieu du xix" siècle. »

Depuis la publication de ce compte rendu, le nom-

bre des médiums s'accrut prodifiieusement en Amé-
rique. On l'a porté à soixante mille, et tous, à ce que

l'on assure, faisaient d'assez bonnes affaires, les uns en

donnant des séances de pure curiosité, les autres en

appliquant leurs facultés à guérir des malades, et

le plus grand nombre mettant en rapport leurs clients

avec les esprits.

Cette propagande s'était faite, d'ailleurs, dés le com-

mencement, avec une telle rapidité que, moins d'un

an après l'avènement des demoiselles Fox, toutes les

villes principales du continent américain, Boston,

Providence, New-Haven, Stiadford, Cincinnati, But-

falo, Jefferson, Saint-Louis, Aubrun, Manchester, Long-

Island, Portsmoulh, Xcw-Brighton, etc., étaient en-

vahies par les pi^édicants de la nouvelle découverte, et

formaient à leur tour des adeptes, qui la répandaient

ailleurs. Les demoiselles Fox, qui avaient eu d'abord
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le monopole de cette nouvelle industrie, trouvèrent des

concurrents plus forts qu'elles,mais elles restèrent long-

temps les plus courues et les plus richement payées.

Si le nombre des clients des médiums américains

est en proportion avec celui des exploitants, comme il

est naturel de le penser, l'auteur de la lettre qu'on

vient de lire ne s'est donc pas trop avancé en disant

que la passion des esprits frappeurs s'est emparée de

« presque tout un peuple ».

Il existe, d'ailleurs, un document qui ne peut laisser

aucun doute sur le progrès de cette épidémie en Amé-

rique. C'est une pétition qui fut adressée au Corps lé-

gislatif de l'Union américaine, par un grand nombre

de citoyens, incertains de ce qu'ils devaient croire, et

qui imploraient un conseil et un secours moral pour

pouvoir résister au torrent, ou, tout au contraire, une

autorisation régulière de s'y abandonner. En France,

et dans les autres pays catholiques, on s'adresserait au

pape, en pareille circonstance; mais en Amérique,

où le Corps législatif est l'unique pouvoir et le seul

oracle pour tout le monde, on lui demande une ins-

truction morale et religieuse, comme on lui demande-

rait un règlement d'administration publique. C'est de

lui que l'on voulait obtenir, ou la condamnation de

l'hérésie des esprits frappeurs ou la définition dog-

matique de ce mystère nouveau.

Voici cette curieuse adresse, signée par quatorze

mille citoyens, parmi lesquels figurent plusieurs noms

des plus respectés du pays.

« Les soussignés, citoyens de la république des États-Unis

d'Amérique, deiuandenl respectueusement à exposer à votre

honorable corps, que certains phénomènes physique» et intellec-
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tuels, d'origine douteuse et de tendance mystérieuse, se sont

manifestés depuis pou en ce pays et pres((ue dans toutes les

parties de l'Europe. Ces pliénomènes sont même devenus si

multipliés dans le nord, le centre et l'ouest des Etats-Unis,

qu'ils préoccupent vivement l'attention publique. La nature

particulière du sujet sur lequel nous désirons appeler l'atten-

tion de votre honorable corps ne peut être appréciée par une

analyse rapide des différents ordres de manifestations, et nous

en donnons ci-dessous un résumé imparfait :

« \° Une force occulte, s'appliquant à remuer, soulever, re-

tenir, suspendre, et dérangeant, de diverses autres manières, la

position normale d'un grand nombre de corps pesants; le tout

étant, en apparence, en directe contradiction avec les lois de la

nature, et dépassant totalement les pouvoirs de compréhension

de l'entendement humain, cette force se manifeste à des mil-

liers de personnes intelligentes et raisonnables, sans que les

sens de l'homme aient jusqu'ici réussi à découvrir, à la satis-

faction du public, les causes premières, ou les causes approxi-

matives de ces phénomènes.

« 2° Des éclairs ou clartés de différentes formes et de couleurs

variées apparaissent dans des salles obscures, là où il n'existe

aucune substance capable de développer une action chimique

ou une illumination phosphorescente, et en l'absence de tout

appareil ou instrument susceptible d'engendrer rélectricité ou

de produire la combustion.

« 3° Une autre phase de phénomènes sur lesquels nous ap-

pelons l'attention de votre auguste corps, consiste dans la va-

riété des sons, qui sont maintenant extrêmement fréquents dans

leur répétition, étrangement variés dans leurs caractères, et

plus ou moins significatifs dans leur importance. Ces bruits

consistent en partie dans certains tapotements mystérieux, qui

paraissent indiquer la présence d'une intelligence invisible. On
entend encore souvent des sons analogues à ceux qui retentis-

sent dans les ateliers de différentes professions mécaniques, ou

bien encore des bruits qui ressemblent aux voix stridentes des

vents et des tempêtes, auxquels se mêlent les craquements

de la mâture et la coque d'un vaisseau luttant contre une
tempête violente. Parfois d'éclatantes détonations se font en-

tendre, semblables aux grondements du tonnerre ou à des

décharges d'artillerie, et ces détonations sont accompagnées
d'un mouvement oscillatoire dans les objets environnants,

et quelquefois d'un tremblement ou d'une forte vibration
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dans la maison entière où se passent les phénomènes. Dans

d'autres circonstances, des sons harmonieux viennent charnier

l'oreille, tantôt comme des voix humaines, et plus souvent

comme les accords de plusieurs instruments de musique : le

jeu du fifre, du tambour, de la trompette, de la guitare, de la

harpe et du piano. Tous ces sons ont été mystérieusement

produits, soit ensemble, soit séparément, tantôt sans aucune

intervention en présence des instruments, tantôt c'étaient les

instruments qui vibraient ou retentissaient d'eux-mêmes, et

dans tous les cas, sans aucune apparence de concours humain

ou d'autre agent visible. Ces phénomènes paraissent se repro-

duire, quant à ce qui a rapport à leur émission, suivant les

procédés et les principes reconnus de l'acoustique. 11 y a évi-

demment des mouvements ondulatoires dans l'air, qui viennent

frapper les nerfs auditifs et le siège de la sensalion de l'ouïe,

quoique l'origine de ces ondulations atmosphériques ne re-

çoive pas d'expHeation satisfaisante de la part des plus sévères

observateurs.

« Toutes les fonctions du corps et de l'esprit humain sont

souvent étrangement influencées, de manière à cinnoncer un

état de système entièrement anomal, et cela par des causes

qui n'ont été ni définies d'une manière concluante, ni com-

prises. Le pouvoir invisible interrompt fréquemment ce que

nous sommes accoutumés à regarder comme l'opération nor-

male de nos facultés, suspendant la sensation, arrêtant le pou-

voir du mouvement volontaire et la circulation des fluides ani-

maux, faisant baisser la température des membres et Je

portions du corps jusqu'à la froideur et la rigidité cadavérique.

Parfois la respiration a été suspendue complètement pendant

de heures et des journées entières, après lesquelles les fa-

cultés de l'esprit et les fonctions du corps ont repris entière-

ment leur cours régulier. Il est cependant permis d'affirmer

que ces phénomènes ont été suivis, dans des cas nombreux,

de dérangements d'esprit permaments et de maladies incu-

rables, et il n'est pas moins certain que beaucoup de personnes

qui souffraient de défauts organiqnes ou de maladies invé-

térées et en apparence incurables, ont été subitement'soulagées

ou entièrement guéries par ce même agent mystérieux.

Considérant qu'il est essentiellement opportun, et qu'il est

strictement compatible avec l'esprit de nos institutions de s'a-

dresser aux représentants du peuple pour toutes les questions

que l'on présume loyalement devoir, conduire à la découveret
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de nouveaux principes et entraîner des conséquences prodi-

gieuses pour le genre humain, nous, vos concitoyens, deman-

dons instamment à être éclairés dans cette occasion.

« En vue des faits et des considérations contenus dans ce

mémoire, vos concitoyens pétitionnent respectueusement à

votre honora))le corps, afin qu'un crédit soit alloué pour per-

mettre aux membres de la conunission de poursuivre leurs

investigations jusqu'à leur terme. Nous croyons que les pro-

grès de la science et les vrais intérêts du genre humain reti-

reront un grand profit des résultats des recherches que nous

provoquons, et nous avons la confiante espérance que notre

prière sera approuvée et sanctionnée par les honorables cham-

bres du Congrès fédéral. »

Le Gongi'és des Etats-Unis passa à l'ordre du jour

sur cette pétition; mais le mémoire qui vient d'être

cité n'en conserve pas moins la valeur que lui don-

nent les quatorze mille signatures dont il est revêlu,

et le ton de parfaite bonne foi, et même de candeur,

avec lequel il est rédigé. Les signataires n'avancent rien

de trop en disant que la force occulte à laquelle ils

attribuent ces actions, incompi^éhensibles suivant les

lois de la nature, s'exerce sur des milliers de personnes

intelligentes et raisonnables. Nous avons vu tout à

l'heure, dans l'exposé de M. Haumond, le ilétail des

effets étranges accomplis sous ses yeux, sur sa per-

sonne iTiême, et qui ont déterminé sa conversion.

Le cas de ce révérend pasteur n'est pas unique dans

le clergé protestant d'Amérique, bien qu'il soit vrai de

dire que la plupart des nninisti^es de cette religion s'y J

sont unis à quelques hommes politiques, pour cou-

damner solennellement des pratiques dont le seul dan-

ger n'est pas l'hérésie.

Quoi qu'il en soit, voici venir d'autres personnages

moins faciles encore à tromper, ou plus méfiants par
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profession que les gens d'église, et sur lesquels il n'est

guère permis de faire planer le soupçon d'une conni-

vence intéressée. D'honorables magistrats ont admis

les manifestations des esprits, et, devenus prosélytes

de la nouvelle doctrine , ils s'en sont rendus tout

aussitôt les apôtres.

C'est d'abord M. Simmons. Cet honorable magistral

venait de perdre un fils. Que ne peut la douleur sur le

cœur d'un père! On lui propose d'évoquer cet être

chéri, qu'il ne voyait plus, hélas! que dans ses souve-

nirs. M. Simmons y consent, les opérations commen-
cent, et le médium agissant, déclare qu'il voit le dé-

funt. Il le dépeint et le fait même parler. Le père,

déjà frappé et du portrait et du langage de l'ombre

évoquée, demande pourtant une preuve déplus, « Qu'il

m'écrive, dit-il, et je le reconnaîtrai certainement. »

Alors on donne un crayon au médium. On reçoit ainsi

une lettre touchante, où le père, encore plus attendri

qu'étonné, retrouve non seulement les idées et les

sentiments de son fils, mais son écriture même, ses in-

corrections de style, et jusqu'à ses fautes d'orthographe

les plus habituelles.

Une autre conversion, celle de M. John Edmonds,
juge à la cour suprême de New-York et ancien prési-

dent du Sénat, eut aussi pour point de départ un sen-

timent de tendresse pour une personne morte. Voici

les détails que nous trouvons à ce sujet dans un ouvrage

publié par M. Spicer, sous le titre de Visions et bruits

(Sirjhts andsounds):

« Le premier fait qui fit naître quelques doutes dans l'esprit

du juge Edmonds, fut une apparition de la femme qu'il avait
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perdue quelques semaines auparavant. Invité pour la seconde

fois à jouir de la niènie consolation, par une dame, à la((uelle

sa femme était également apparue, cette deuxième séance lui

donna le désir d'apjii'ofondir sérieusement la nature de faits

aussi extraoniinaires, c'est alors qa"on le vit porter dans

ses investigations toute la prudence (;t l'habileté d'un homme
habitué depuis longtemps aux recherches judiciaires. Il de-

manda des preuves, ne voulant pas se contenter des coups, des

frappements, des rolations de tables ordinaires.

a Ces vagues communications avec le monde spirituel ne le

satisfaisant pas entièrement, fatigué de l'ésullals qui ne répon-

daient pas à son attente, peut-être se fùt-il définilivement

éloigné, si quelques phénomènes significatifs n'étaient venus

le forcer à se rendre, mais seulement, comme il le dit lui-

même, au moment où « un esprit sain ne pouvait plus se re-

fuser à l'évidence. »

« Le 21 mai de celte année 1852, une assemblée avait lieu

dans la maison d'un M. Parlridge, de New-York; vingt per-

sonnes environ s'y trouvaient avec lui. Des coups furent bien-

tôt entendus, et les esprits firent savoir qu'on devait jouer d'un

piano qui se trouvait au milieu du salon. On obéit, et pendant

l'exécution les coups battirent exactement la mesure, mais ils

furent suivis des plus étranges soubresauts dans toutes les

tables et chaises, dont plusieurs furent transportés, et bientôt

remises à la place qu'elles occupaient d'abord. Toutefois ces

démonstrations ordinaires et maintenant habituelles n'étaient

que le prélude de manifestations d'un .caractère plus stupé-

fiant.

« Quelqu'un ayant proposé de plonger dans l'obscurité la

pièce dans laquelle on se trouvait, des lumières jaillirent des

différents points de l'appartement, quelques-unes formant des

nuages lumineux et mobiles, d'autres prenant la forme d'é-

toiles brillantes, de cristaux, de diamants. Ces démonstrations

physiques augmentèrent de plus en plus d'éclat et d'inteusité,

et se prolongèrent pendant trois heures; durant tout ce temps,
dit l'auteur de la relation, le juge semblait être lui-même au

pouvoir des esprits, et annonça plusieurs fois que ceux-ci lui

révélaient des choses qui lui étaient arrivées autrefois, et dont

lui seul pouvait avoir la mémoire et le sentiment. Pendant ces

révélations, on s'apercevait bien que quelque chose d'extraor-

dinaire agissait sur lui et autour de lui.
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ligues, s'élant mis à jouer, séparément d'abord, puis tous en-

semble, soit par terre, soit dans les airs, ce fut un concert

admirable, pendant lequel la mesure fut battue, comme par la

main du plus habile chef d'orchestre.

« Enfin, à une réunion subséquente, le juge Edmonds reçut

d'une voix invisible l'annonce qu'il deviendrait un médium.
Celte promesse se réalisa, car il devint bientôt un lucide de

premier ordre et Fin des premiers médiums de l'Amérique. »

Le juge Edmonds, qui jusqu'à cette époque avait

loui^né en ridicule la croyance aux esprits, devint plus

tard, non seulement un médium de première force,

mais un prophète , un apôtre de la nouvelle doc-

trine. Il publia, avec la collaboration de M. Talimadge,

gouverneur de l'État de Visconsin , et du docteur

Dexter, praticien de la ville de New-York, un ouvrage

qui fut considéré comme le manifeste officiel du mou-

vement spirithte.

Un écrivain catholique, M, C. de Laroche-Héron,

eut l'occasion d'interroger les oracles américains, et le

récit qu'il a donné de sa visite à la famille Fox ren-

ferme des particularités intéressantes, qui nous enga-

gent à le rapporter.

Un des amis de cet écrivain l'avait conduit chez

madame Brown, ci-devant madame Fish, la sœur aînée

des demoiselles Fox, qui avait divorcé, sur l'ordre des

esprits, pour convoler en nouvelles noces.

« Les profils du spiritualisme, dit M. de Laroche-Héron, ont

permisàM^'Brown de quitter Itochester et de s'établir sur unplus

grand Ihéàlre. Elle a une fort jolie maison, où elle demeure avec

ses sœurs, âgées maintenant de dix-se|)t à vingt ans. Les esprits

ont dit à madame Fish que M. Fish ne lui convenait plus. Elle

a donc divorcé et épousé M. Brovvn, qui est plus jeune que son

prédécesseur. Madame llrown est belle et parait avoir trente ans.

Elle continue son commerce à New-York, donnant à son domicile

trois séances de consultations par jour; mais depuis (jue les au-

IV. — 19
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torités municipales ont discutt' la question de savoir si l'on

ne fermerait pas les cercles spiritualistes, elle met un certain

mystère dans ses opérations.

(( Le 2 avril, à sept heures du soir, eu compagnie d'un ami
fort intelligent, consul d'une des puissances européennes, nous
nous sonnnes rendus chez madame Itrown, où un domestique

nous a introduits dans un salon, après avoir prélevé de nous

la cotisation d'usage. Nous n'étions pas connus, nous n'étions

pas attendus, et nous sommes convaincns qu'à l'heure qu'il est

madame Brown ignore encore notre nom et notre histoire.

Le domestique nous dit que ces dames prennent le thé et nous

rejoindront dans quelques minutes. Nous en profitons pour scruter

tous les sens du salon oîi l'on nous admet, sondant les murs,

soulevant les tahles, cherchant partout, mais sans en trouver,

des doubles fonds, des trappes, des fils métalliques, ou des con-

duits acoustiques. Bientôt deux hommes et trois dames vinrent

se joindre à nous, mais ils paraissent être les amis de la maison et

\)Ourraienl aisément passer pour compères, s'il y avait lieu de

s'en servir. L'un de ces hommes, vieillard décharné à figure

patibulaire, dit qu'il vient tous les soirs converser avec l'esprit

de ses fdles mortes. Il est sous l'influence complète de ses hal-

lucinations, et il sera probablement fou avant six mois. Madame
Brown et ses sœurs se présentent, el elles nous invitent à nous

asseoir autour d'une longue table ovale.

« Vous venez, dit madame Brown avec beaucoup d'aisance,

pour consulter les esprits; mais il faut d'abord qu'ils soient

dans l'appartement, ils n'y viendront que dans six ou dix mi-
nutes; d'ici là, nous pouvons causer de choses indifférentes. »

La société suit ce conseil, lorsque des coups se font entendre

dans la table, puis dans le parquet, puis dans les murs, puis au
plafond, puis sur les vitres, les tapotages devenant aussi forts

et aussi continus qu'un roulement de plusieurs tambours.

« Vous voyez, dit madame Brown, que les esprits y sont, et vous

pouvez maintenant les consulter. »

« Nous commençons par chercher à nous rendre compte de
ces bruits étranges, qui bientôt semblent se localiser à la table

seule. L'un de nous en ôte le tapis, la soulève, et applique

l'oreille sur la planche : notre ami s'accroupit sous la table, et,

dans celte position, il nous semble à l'un et à l'autre que les

chocs sortent de dessous la table.

« Nous demandons au médium si les bruits se feraient de

même entendre de tout corps solide que nous désignerions, et,
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sur sa réponse affirmative, nous ouvrons une fenêtre; madame
Urown et l'une de ses sœurs, tenant leurs mains entrelacées
les élèvent dans la direction d'une des vitres, les mains étant
éloignées cependant du verre d'un pied environ. Aussitôt des
sons semblables à un battement des dix doigts sur la viire re-
tentissent à noire grand étonnenienl; nous demandons que les
sons sortejit successivement de toutes les vilres, et il nous suffit
d'indiquer celle que nous voulons, pour que le même roule-
ment s'y fasse entendre

« Dans l'incertitude sur la manière de s'y prendre pour ques-
tionner les esprits, nous laissons le vieux maniaque nous donner
1 exemple, et il s'empresse d'entrer eu dialogue avec ce qu'il
croît être l'esprit de sa fille, soit en obtenant des réponses
par OUI ou par mn (trois cbocs veulent dire oui, dans le lan-
gage de madame Brown : un choc, non; deux chocs réponse
douteuse); soit en épelant rapidement l'alphabet, et formant
ainsi de longues phrases, qui toutes parlent du bonheur de
lame dans l'autre monde, et du désir qu'elle a de voir son père
l'y rejoindre. Puis, nous nous hasardons nous-même à poser
es questions suivantes en français. Les esprits sont réputés po-
lyglottes, et répondent à toutes les langues connues.

« Est-ce que l'esprit de quelqu'un de mes parents décédés
est ICI présent? >y Trois coups affirmatifs se font entendre Est-
ce l esprit de mon père? Trois coups encore. Ma mère est-elle
aussi près de moi? Trois coups légers paraissent venir d'une
autre partie de l'appartement. Manière, vous ai-je connue9 iJa
coup négatif. Etes-vous heureuse dans Vautre monde^ Trois
coups. Avez-vous été heureuse sur la terre? Trois coups

« Ce singulier dialogue ne laisse pas de nous causer un cer-
tain trouble, et nous gardons un instant le silence. Aladanie
Krown nous invite alors à vérifier si ce sont bien les âmes de
nos parents, en les questionnant sur des faits intimes ignorés
des médiums et de l'assistance entière. Elle nous dit même que
pour nous prémunir contre toute supercherie, nous pouvons
écrire nos questions et obtenir la réponse des esprits sans
qu aucune personne présente ait lu ou su ce que nous deman-
dons. iXous prononçons alors ces mots à haute voix : L'ewrit
veut-il frapper trois coups quand fécrirai le prénom de ma
'mère? Puis, prenant un papier, et loin de tous les regards
nous écrivons successivement cinq noms de baptême autre que
celui que nous avons en vue. Tout reste silencieux. Nous écri-
vons la première lettre du prénom de notre mère. Aussitôt les
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trois coups se font entendre, avant que le mot ait été seule-

ment achevé.

« Nous posons successivement ainsi une cinquantaine de

questions sur des faits, des noms, des dates, que nous savons n'être

connus de qui que se soit en Amérique : nous obtenons invaria-

blement des réponses satisfaisantes, sans aucune erreur. On nous

indique même les maladies qu'ont eues nos différents parents,

les causes de leur mort, et autres détails d'une précision pro-

digieuse. Notre ami obtient de môme un nombre aussi consi-

dérable de réponses conformes à la vérité, sans une seule erreur.

Puis, cherchant à percer le voile de ces phénomènes, nous de-

mandons à haute voix :

« Êtes-vous enrojié de Dieu? Oui.

« N'êtes-voKs pas plnlôt envoijé par le démon ? Non. Vesprit

voudra-t-il bien me dire quelle est la meilleure religion? {\

ce moment, nous remarquons que madame Brown paraît vive-

ment contrariée.) Nous continuons.

Est-ce le culte méthodiste? Le culte papiste? Le culte catho-

lique? Le culte presbiitérien? Le juda'isme? L'islamisme? Si-

lence complet. Aucune réponse, môme négative. Madame Drown
nous dit alors que les esprits n'aiment pas à être questionnés

sur la religion, et notre voisin, demi-fou, prenant à son tour la

parole, nous dit avec passion, et presque avec rage. « Savez-

vous ce que ce silence signifie? Cela veut dire que toutes les

religions sont mauvaises. N'est-ce pas, ajoula-t-il comme en

s'adressant aux esprits, que tout culte est absurde? » Trois

coups frénétiques se font entendre. « Qu'il suffit de suivre les

conseils de sa conscience ? » Oui. « Ou'il suffit d'écouter les

esprits? Oui. a Que toute religion oîi il y a des prêtres est mau-
vaise? » Oui. « Où il y a un pape est mauvaise? y> Oui. « Où
il y a des ministres quelconques est mauvaise? > Oui, oui, oui.

M. de Laroche-Héron, dans l'article qu'il a publié

sur les médiums américains, et dont nous venons de

rapporter un extrait, se nionlre fort hostile à cette

secte.
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CHAPITRE IV

Explication des toc-toc des esprits frappeurs.

Nous devons au lecteur l'explication de ces coups

mystérieux par lesquels les esprits américains mani-

festèrent pour la première fois leur présence, et qui

leur firent même donner un nom particulier, celui

d^csprils frappeurs (spirit rappings). Les esprits frap-

peurs n'ont, à la vérité, fait entendre leur toc-toc que

dans les cercles américains, à l'invocation des filles

Fox et de leurs nombreux successeurs. En Europe, ces

coups mystérieux ont rarement retenti, ou n'ont pas

été pris au sérieux. Mais nous ne sommes pas dispensé

pour cela d'en dire quelques mots.

Si la supercherie n'était pas la véritable explication

à donner des coups mystérieux que les demoiselles

Fox et leurs nombreux émules firent entendre aux

croyants de l'Amérique, on pourrait s'en rendre

compte, sans faire injure à la bonne foi des intéressés,

par l'état d'hypnotisme. Comme, dans cet état de som-

meil physiologique, l'individu n'a aucune conscience

des actes qu'il accomplit, rien n'empêche de croire

qu'il soit lui-même l'auteur de ces coups mystérieux, et

qu'après la séance dans laquelle le phénomène s'est

produit, la personne puisse attester en toute sincérité

son innocence sur ce point.

Cette explication suffit à nos yeux pour donner la

clef des coups frappés dans le mur par les prétendus

esprits. Mais elle ne nous dispense pas de rapporter
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un autre système qui a été proposé pour expliquer les

toc-toc des spirit rappings. C'est celui qui fut pré-

senté pour la première fois par un savant des Etats-

Unis, le docteur Flint, el qui fut reproduit quelques

temps après, par un physiologiste d'Allemagne,

M. Schiff, et exhibé par lui devant l'Académie des

sciences de Paris.

M. Flint, et après lui M. Schiff, ont trouvé que, par

une contraction rapide de certains muscles, on peut

faire entendre des bruits ou des chocs, sans aucun

mouvement extérieur du corps. M. Schiff croit que les

médiums américains ou leurs acolytes ont employé cet

artifice pour simuler les coups mystérieux attribués aux

esprits.

D'après M. SchilT, ces bruits, qui ressemblent à de

petits coups de marteau sourds et étouffés, et dont les

cerveaux faibles font honneur h la présence d'êtres

surnaturels, n'auraient d'autie origine que certains

mouvements secrets que quelques individus auraient

la faculté de produire par la contraction de l'un des

muscles de la jambe. Il est prouvé que le tendon du

muscle long péronier latéral frappant contre sa cou-

lisse ou contre la surface osseuse du péroné, peut

produire des bruits assez forts pour être entendus à

quelque distance. Le docteur Schiff, qui était par-

venu à se rendre très habile dans ce curieux exercice,

faisait entendre à volonté des bruits successifs et régu-

liers. Pendant qu'il exécutait ces mouvements, se te-

nant debout ou couché, avec ou sans chaussure, un

spectateur, la main posée sur une des malléoles (émi-

nence osseuse placée à la partie inférieure de la

jambe) pouvait reconnaître et sentir les contractions

du tendon du muscle long péronier latéral.
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Au mois d'avril 1859, le docteur Schiff donna, dans

une séance de l'Académie des sciences de Paris, une

démonstration publique de sa faculté de jouer des mus-
cles péroniers. Introduit dans la salle des séance? de

l'Institut, il fut invité à s'asseoir au milieu de la pièce,

afin d'être aperçu de tout le monde et isolé de tout com-
père.

« Messieurs, l'esprit frappeur attend vos ordres, »

dit M. ScliiiF, les mains en l'air et les doigts écartés.

Il ouvrit largement la bouche, pour convaincre les

spectateurs que ni ses doigts ni sa bouche ne seraieni

pour rien dans les coups qu'il allait faire entendre.

On ordonna alors à l'esprit frappeur de se manifes-

ter. On entendit presque aussitôt de petits coups très

rapprochés les uns des autres, comme si l'on frappait

dans le lointain.

« Veuillez frapper de nouveau, » dit une autre per-

sonne. Au môme instant, les coups recommencèrent,

et cette fois, sembh^rent s'être rapprochés des audi-

teurs.

Cette manœuvre fut répétée plusieurs fois, sans qu'on

pût reconnaître le point d'où partaient les bruits.

Ne voulant pas prolonger plus longtemps l'incerti-

tude des académiciens sur la cause du pliénomène qui

les étonnait, M. Schiff leur montra sa jambe droite, et

imprimant une forte contraction aux muscles péroniers

latéraux, il produisit les mêmes bruits.

A la suite de l'expérience faite par le docteur Schiff

à l'Académie des sciences, dans sa séance du 18 avril

1850, Jobert(deLamballe) cita un cas pathologique ana-

logue. Seulement, les expériences faites par M. Schiff

étaient du domaine de la physiologie, et les bruits qu'il

avait l'adresse de produire étaient déterminés par sa
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volonté; clans le cas observé par Jobert, il s'agissait

d'une maladie, caractérisée par des battements qui se

taisaient entendre derrière la malléole externe droite,

et qui offraient la régularité du pouls. Par une opéra-

tion chirurgicale, Jobert fit disparaître la disposition

analomiquc anormale qui produisait ce résultat, et tout

bruit disparut.

Velpeau confirma les observations de Jobert, en

assurant que le genre de bruit dont il est question

peut se produire normalement clans un assez grand

nombre de régions du corps. La hanche, l'épaule, le

côté interne du pied, sont quelquefois, d'après le

chirurgien de la Charité, le siège de bruits analogues.

Velpeau cita le cas d'une dame qui, à l'aide de certains

mouvements de rotation de la cuisse, produisait des

bruits que l'on pouvait entendre d'une extrémité à

l'autre d'un salon.

M. Jules Cloquot raconta qu'on lui présenta un jour,

à l'hôpital Saint-Louis, une jeune fille de seize à dix-

huit ans, qui produisait des craquements très forts et

assez réguliers, grâce à un léger mouvement de ro-

tation de la région lombaire de la colonne vertébrale.

Ce bruit
,
qui s'entendait à huit mètres de distance,

ressemblait dit M. Jules Gloquet, à celui « d'un vieux

tourne-broche. » Le père de ce phénomène était un

saltimbanque, qui exhibait en public son intéressante

fille, en annonçant qu'elle avait une pendule dans le

ventre !

Nous avons dit que le docteur Flint, en Amérique,

avait précédé M. Schiff dans l'explication des coups des

esprits frappeurs attribués à des contractions muscu-

laires. 11 ne sera pa3 inutile de rapporter ici les

remarques originales de M. Flint, et cela avec d'autant
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plus de raison, que l'auteur les a fait porter sur

mademoiselle Fox et sur sa sœur, madame Fish.

Ce n'est point aux contractions des tendons du mus-

cle péronier, mais aux mouvements de l'articulation

du i^enou, que M. Auslin Flint, professeur de clinique

médicale à l'Université de Buffalo, attribue les bruits

produits par les frappeuses de Rochesler. M. Flint

soumit à son inspection directe ces deux héroïnes, et

c'est après cette vérification qu'il écrivit le mémoire

que nous allons citer.

« l.a curiosité nous ayant conduit, dit le docteur Austin Fliut,

à visiter la salle du Plielps-House, dans laquelle doux femmes de

tiochester (madame I-'ish et mademoiselle Fox) prétendent ob-

tenir du monde des esprits des communications frappantes, au

moyen desquelles on peut se mettre en rapport avec les pa-

rents ou les amis défunts, etc., nous sommes arrivés à une ex-

plication physiologique du phénomène, explication dont un cas

qui s'est présenté depuis à notre observation a démontré toute

l'exactitude. Nous avons senti alors combien il était nécessaire

d'offrir au public un exposé qui put contribuer à empêcher à

l'avenir les abus qu'entraîne cette imposture depuis trop long-

temps en faveur.

« II faut admettre d'abord que des manifestations ne doivent

pas être considérées connue surnaturelles du moment qu'on

peut y trouver une cause physique ou physiologique. Il n'est

permis d'invoquer les agents immatériels qu'autant que les

agents matériels font défaut. Nous devons donc exclure toute

cause spirituelle dans cette partie de notre investigation.

« Quant aux moyens artiîiciels que pourraient dissimuler les

vêtements, on s'accorde à croire qu'il ne peut y en avoir. Du

reste, cette hypothèse ne saurait être admissible, les comités

de dames ayant souvent examiné les frappeuses.

c 11 est évident aussi que les coups ne sont produits par au-

cune machine attachée aux tables, aux portes, etc., car on les

entend dans dilTérentes pièces et dans différents endroits de

la pièce où se trouvent les femmes de Rochesler, toujours près,

cependant, de la place où elles se tiennent. La supposition de

mécaniciuesou de machines quelconques doit être exclue aussi.
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« Voilà pour l'évidence négative. Et maintenant pour ce qui

se rapporte positivement au sujet, en observant les deux

femmes, il était évident, d'après leur contenance, (jue les sons

étaient dus à l'action de la plus ji,'une,et ([u'ils nécessitaient un

effort de sa volonlé qu'elle cherchait vainement à dissimuler.

Cet effort était manifeste, et il était facile de voir qu'elle ne

pouvait le prolonger longtemps sans fatigue. En admettant

donc ce fait positif, il en résulte cette question : Comment la

volonté peut-elle s'exercer de manière à produire des bruits

(coups) sans mouvements apparents du corps? Les muscles

volontaires sont les seuls organes sur lesquels la volition

puisse exercer un contrôle direct. Mais les contractions des

muscles n'occasionnent pas de sons sensibles dans les muscles

même. Or donc, pour que les muscles développent des vibra-

tions perceptibles à l'oreille, il faut qu'ils agissent sur les

parties avec lesquels ils sont en rapport. Assurément les coups

ne pourraient être des sons vocaux; ceux-ci ne pourraient se

produire sans mouvements de muscles respiratoires, ce qui en

révéleraient promptement la source. Excluant par cette raison

les sons vocaux, la seule source possibb; des bruits en ques-

tion est donc dans les conti'aclions musculaires volontaires, agis-

sant sur une ou plusieurs articulations mobiles du squelette.

Cette explication est la seule qui soit admissible.

« Par une curieuse coïncidence, après avoir découvert la

source des bruits par le raisonnement, nous avons été à même
d'observer un cas qui a clairement prouvé le fait que des

bruits, précisément identiques aux coups des esprits frappeurs,

se peuvent produire dans \ajointure du (jenou.

« Une dame, parfaitement recommandable de notre ville, a

la faculté d'émettre des sons tout à fait semblables par leur ca-

ractère et leur force à ceux que les imposteurs de Uocliester

prétendent faire émaner du monde des esprits. Nous avons

été témoins de la production des bruits par cette dame, et elle

nous a permis d'examiner par quel mécanisme elle les produit.

Sans entrer ici dans des détails anatomiques et physiologiques

minutieux, il suffit d'expliquer qu'en vertu de la relaxation des

ligaments de la jointure du genou, et au moyen d'une action

musculaire, et d'une pression de l'extrémité inférieure contre

un point d'appui, le tibia se porte latéralement sur la sur-

face inférieure du fémur, produisant par le fait une disloca-

tion latérale partielle. Cela s'effectue par un acte de la volonté,

sans mouvement apparent du membre, et occasionne un bruit
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fort; le retour de l'os à sa place est accompagné d'un second

bruit. La j)lupart des frappements de llochesler sont doubles

aussi. Il est possible, du reste, de ne faire (ju'un seul bruit en

déplaçant l'os avec la vitesse et la force voulues, et le laissant

ensuite reglisser à sa place; en ce cas, il n'y aura pas de

bruit au retour.

« Si pendant la production des coi(ps,\e membre qui les pro-

duit, ou quelque autre partie de l'opérateur, se trouve en

contact avec les objets environnants, il y aura des vibrations

visibles dans ces objels. La force de la semi-dislocalion de

l'os est suffisante pour agiter bien distinctement les portes,

les tables, etc., si elles sont en contact. L'intensité du son varie

en proportion de la force des contractions musculaires, et la

source apparente des coups peut aussi devenir plus ou moins

distincte.

« La révélation contenue dans cet exposé excita une vive agi-

tation parmi ceux que les coups intéressaient directement.

L'exa(;litude de l'explication fut constatée non seulement par

ceux-ci, mais encore par beaucoup de personnes, qui n'avaient

pourtant jamais balancé à considérer ces prétendues connnu-

nicalions spirituelles comme une ruse grossière. Bien entendu

les frappeuses nièrent énergiquement que les bruits vinssent

des jointures, et fussent produits parleur intervention.

« Sur la demande adressée aux docteurs Flint, Coventry et

Lée, par les frappeuses mêmes, dans le but d'être soumises

par eux à un examen qui devait prouver l'absence de toute

imposture de leur part, les observations suivantes furent faites :

« On était réuni depuis peu, lorsque les coups commencèrent

à se faire entendre avec force, et continuèrent avec une rapide

succession pendant quelques temps. Les deux frappeuses de

liochcster étaient assises sur un divan. On demanda alors aux

esjjrits s'ils voudraient bien se manifester pendant la séance,

et répondre aux interrogations. Une série de coups suivit, et

fut interprétée comme une réponse affirmative. Alors on fit

asseoir les deux femmes sur deux cbaises placées l'une près de

l'autre, leurs talons reposant sur des coussins, les membres
inférieurs étendus, la pointe des pieds en l'ai,', et les pieds

séparés l'un de l'autre. Le but de celte expérience était d'as-

surer une position dans laquelle les ligaments de la jointure

du genou fussent tendus, et les pieds sans point d'appui. Nous

étions à peu près convaincus d'avance qui; le déplaciMuent des

os nécessaires aux bruits ne pouvaient s'effectuer sans que les
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pieds posassent sur un corps résistant quelconque. Les assis-

tants, assis en demi-cercle, attendirent tranquillement les ma-
nifestations pendant plus d'une demi-heure, mais les esprits,

d'ordinaire si bruyants, restèrent muets. On changea alors la

position de la plus jeune sœur; on lafitasseoir les jambes sur le

divan; sa sœur aînée s'assit, à la manière ordinaire, à l'autre

bout du canapé. Dans cet état de choses, les esprits ne jugèrent

pas à propos d'indiquer leur présence, malgré les suppliques

réitérées (jui leur furent adressées. Celle seconde expérience

nous confirma dans l'opinion que la plus jeune sœur avait seule

la faculté de produire les frappements. On continua ces expé-

riences jusqu'à ce que les frappeuses elles-mêmes avouassent

qu'il était inutile de persister davantage, et qu'il n'y avait aucun

espoir de manifestations.

€ Quand on leur eut rendu la position habituelle, leurs pieds

posant à terre, les coups comnu'ncèrent bientôt à se faire en-

tendre. On proposa alors quelque autre expérience. Nous y con-

sentîmes, bien que les premières fussent, suivant nous, assez

concluantes. Celle qu'on choisit consista à tenir fermement les

genoux des deux femmes, en y appliquant les mains de manière

que tout mouvement latéral des os fût perceptible au toucher.

Cette pression fui faite par-dessus les vêtements. On ne pou-

vait s'attendre à ce qu'elle empêchât complètement les bruits,

mais elle devait prouver s'ils provenaient ou non de la jointure

du genou. Il est évident que cette expérience avait bien moins

de poids aux yeux d'un observateur que les précédentes, car

la seule évidence du mouvement des os était le témoignage de

ceux dont les mains se trouvaient en contact avec l'articulation.

L'expérience fut renouvelée fréquenimenl pendant une heure et

plus; chaque foison appliquait les mains quelques minutes de

suite. Le résultat fui toujours àlacoufusion des « frappeuses: »

c'est-à-dire qu'on entendait beaucoup de coups quand les mains

étaient retirées, aucun quand on les tenait appliquées sur les

genoux. Lue seule fois, le docteur Lée, ayant avec intention re-

lâché l'étreinte, deux ou trois faibles coups simples furent

frappés, et il constata immédiatement le mouvement sensible

de l'os. On essaya aussi à plusieurs reprises de saisir les ge-

noux le plus vite possible, au moment oîi les frappements com-
mençaient ; cette expérience eut toujours pour effet d'imposer

un silence immédiat aux « esprits. »

« On discuta alors la proposition (|ui fut faite de bander les

genoux. Les amis des deux femmes s'oj)posaient à cettô expé-
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rienco, à moins que nous ne voulussions la considérer comme
épreuve décisive. Nous n'avions pas préparé les choses néces-

saires pour rendre le membre immoI)ile, conséquemment nous

refusâmes. C'était sans doute l'expérience sur laquelle comp-
taient les frappeuses, comme devant se terminer à leur hon-

neur. Nous sommes à peu près certains qu'avant de demander
à être examinées, elles s'étaient assurées qu'un bandage ap-

pliqué au-dessus et au-dessous de la rotule, permettant de plier

le membre, n'empêcherait pas le déplacemerfT. Dans le cas où,

dans d'autres localités, des expériences relatives à cette sorte

d'imposture seraient nécessaires, nous conseillons de ne pas

s'en rapporter à l'effet de bandages. Il est certain pourtant

qu'avec un grand nombre de tours de bandes et des éclises la-

térales fermement posées, de manière à tenir la jambe bien

étendue et à rendre les jointures immobiles, on parviendrait à

arrêter les sons, du moment, toutefois, qu'ils parviendraient

de la jointure du genou. On remarquera que dans notre exposé

nous ne prétendons nullement que cette jointure soit la seule

source de bruits, et si nos expériences, après avoir été di-

rigées sur celte partie, n'eussent pas réussi, nous nous serions

occupés des autres articulations.

« Dans la publication de cet exposé, on nous a parlé de diffé-

rents cas, dans lesquels les mouvements des os qui entrent

dans d'autres articulations sont produits par un effort muscu-
laire donnant naissance à des bruits. On nous a cité une per-

sonne qui fait entendre des coups avec la cheville, plusieurs

autres avec les jointures des orteils et des doigts, une autre

dont le mouvement de l'épaule s'entend fortement; chez une autre

encore, c'est celui de la jointure de la hanche.

« La révélation de cette imposture ouvre un chanjp nouveau
aux recherches physiologiques. Les bruits articulaires récla-

ment en effet une investigation sérieuse.

« La conformation anatomique de la jointure du genou est

évidemment très favorable à la production de bruits forts par

le déplacement. Les larges surfaces articulaires offrent un es-

pace considérable au mouvement latéral, pourvu ([ue les liga-

ments soient suflisammont détendus et que la force motrice

soit convenablement appliquée. La petitesse relative du condyle

extérieur du fémur favorise le déplacement à l'extérieur, et il

surviendrait une véritable dislocation dans cette; direction, sans

les ligaments forts et nombreux qui rendent celle articulation

la plus forte de notre corps. Ces ligaments protègent si bien
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cette jointure contre les accidents auxquels l'exposent sa position

et ses relations, que les luxations de celte partie sont, par le

fait, très rares. Le déplacement qui occasionne les coups est

suffisant pour déranger les os qui séparent les deux surfaces

articulaires de l'extrémilé supérieure du tibia, de sa situation

dans le sillon qui sépare les condyles du fémur, et pour le porter

plus ou moins sur la surfoce du condyle extérieur. Ce mouve-
ment donne naissance au premier bruit, et le retour de l'os à

sa place au second, (}ui, dans les coups de Rocliester, suit gé-

néralement le premier de très près. .Nous ne pouvons expliquer

entièrement le mécanisme précis par lequel s'effectue ce dépla-

cement. La dame de notre ville qui reproduit li^s frappements

fait glisser l'os en dehors par un faii)le effort de sa volonté, et

ni d'après ce qu'elle explique, ni même à-la faveur de l'explora-

tion manuelle, il n'est aisé de déterminer quels sont les muscles

qui viennent porter sur la jointure. Dans ce cas, le déplacement

survient quelquefois en pliant la jambe sans aucun effort tendant

à le produire, mais alors il n'est généralement pas accompagné

de beaucoup de bruit. L'os retourne à sa place, dès que cesse

l'effort musculaire qui avait causé le déplacement. Pour que le

déplacement cause du bruit, il faut qu'il soit opéré avec une
certaine vitesse et une certaine force; cette dernière peut en

quelque sorte èlre graduée à volonté. La dame en question

ne peut aujourd'hui produire les coups que dans un seul genou;

dans sa jeunesse, elle avait la même faculté dans les deux.

D'après le nombre et le volume des sons produits par les frap-

peuses de Bochester, il est évident quelles peuvent faire en-

tendre ces coups dans leurs deux genoux. Il serait à présumer

que la fréquente répétition de ces déplacements doit, au bout

de quelque temps, amener l'irritation et même quelque affection

dans la jointure. Chez la dame à laquelle nous devons tant de

renseignements utiles, ils sont suivis d'une certaine sensibilité;

mais autrefois, quand elle avait l'habitude de les opérer tous

les jours plus ou moins, elle ne ressentait aucune douleur, et

les bruits étaient plus forts qu'à présent.

« Ce qui fait que certaines personnes, qui ont vu et entendu

les frappeuses de Rochester, croient diflîcilement que les sons

soient articulaires, c'est l'idée qu'elles ont que les coups vien-

nent de différents endroits de lachambre, et à distance de celui

où se trouvent les femmes. Cette difiiculté tient a plusieurs cir-

constances qu'il est utile d'expliquer.

« D'abord, les bruits n'ont pas réellement lieu à distance :
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c'est une erreur provenant d'un manque d'appréciation des

lois (le l'acouslique. On ne peut ordinairement déterminer la

direction d'où arrivent les sons, à moins que les autres sons

ne iirètent leurs secours à l'oreille. On peut imiter des varia-

tions dans la dislance supposée de la source, par de simples

variations dans l'intensité du son, pourvu que la source véri-

table ne soit ni apparente ni sensible aux autres sens que
l'ouïe. Sur ces principes est placée la science mensongère du
ventriloque. En effet, celui-ci ne transmet sa voix ni en di-

verses directions ni à des distances différentes, comme on se

l'imagine communément; il en gradue simplement l'intensité de

manière à la faire paraître plus ou moins éloignée ; en même
temps, il dissimule toute manifestalion extérieure sur la manière

dont il produit le son; puis il sait adroitement assurer le

succès de ses efforts, en dirigeant si bien, par sa conversation,

l'attention de ses auditeurs vers des endroits particuliers, que,

l'imagination aidant, on croit vraiment que la voix en arrive.

« Le genou étant recouvert par les vêtements, les légers

mouvements qui produisent les coups se dissimulent aisément;

pour cette raison, les femmes sont les meilleurs imposteurs de

cette catégorie. »

Yoilà plusieui's explications des coups mystérieux at-

tribués aux esprits américains. Nous avons exposé, en

commençant, celle que nous adoptons. Elle consiste à

attribuer ces bruits à l'individu lui-même, qui les pro-

duit à so;î insu, en frappant du pied le parquet ou la ta-

ble, ou bien en exécutant, avec quelque partie de son

corps, un de ces craquements que certaines personnes,

par une conformation anatomiquc particulière, savent

produire sans aucun mouvement visible à l'extérieur,

et dont MM. Flinl, Schiff, Jobert (de Lamballc), Vel-

peau et Jules Cloquet ont cité différents cas. Le mé-

dium qui écrit les réponses des esprits, sous l'empire

de l'état hypnotique, pourrait aussi, sous l'induence

du môme état, produire le bruit dont il s'agit, sans en

avoir conscience. Mais celle anomalie du système mus-



304 HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

culaire nous paraît superflue à invoquer. Il suffit de

l'état hypnotique pour expliquer les actes inconscients

dont il s'agit.

On voit que nous admettons toujours ici la bonne foi

du médium, et que nous écartons le cas de super-

cherie.

Je suppose qu'un moine est toujours charitable,

a dit le bon la Fontaine. Nous partageons le bon senti-

ment du fabuliste; mais il y a bien des réserves à faire

concernant l'innocence des moines et celle des mé-

diums.
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CHAPITRE PREMIER

Débarquement des esprits en Europe. — Les tables tournantes en
Ecosse, en Angleterre et en Allemagne. — Origine orientale des

tables tournantes.

Les faits de l'ordre merveilleux qui se sont passés

en France, de l'année 1846 à l'année 1851, c'est-à-dire

à l'époque où les esprits frappeurs faisaient leurs pre-

mières manifestations en Amérique, avaient suftisam-

ment préparé l'Europe à recevoir cette importation

du nouveau monde. Nous avons maintenant à suivre le

progrès et le développement de ces phénomènes dans

notre hémisphère, développement qui se manifesta

par l'invention, ou si l'on veut, par la diffusion générale

des tables tournantes.

Les esprits, qui avaient ordonné à madame Fish de

changer de mari, demandèrent, dès le commencement

de l'année 1852, que les spiintes américains se réu-

nissent en une convention générale. Ils fixèrent même
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le lieu de leur première assemblée. Dans l'adresse

qu'on fit circuler à cet effet, et qui lut publiée dans le

Clevelcoid Plainclealer, du 29 janvier 185:2, on lisait

ce paragraphe :

« .... Les invisibles ont promis que si cette convention se

réunissait àCléveland, ils signaleraient leur présence d'une ma-
nière si éclatante, que les doutes et les objections des sceptiques

seraient anéantis à jamais. Appelons aussi les croyants d'au delà

des mers. Que les esprits soient consultés par toute la terre, et

que notre assemblée dans la ville des forêts serve de point de

ralliement à une légion d'esprits. »

Et cette assemblée eut lieu; elle fut même suivie de

plusieurs autres dans différentes villes de l'Union

américaine. Seulement, les gens (\\ni delà des mers.

c'est-à-dire les Européens, si solennellement convo-

qués, ne se rendii^ent pas au rendez-vous. Et comme
la montagne n'était pas allée vers les esprits, les esprits

allèrent vers la montagne. En d'autres termes, les es-

jwits américains passèrent l'Atlantique, pour aborder

dans notre Europe.

Ils prenaient terre en Ecosse, au commencement de

l'année 1852.

A peine le premier esprit était-il débai^qué dans la

vieille Ecosse, qu'il y en eut bientôt dix en Angleterre,

et pi^esque immédiatement quelques centaines en Al-

lemagne.

Qu'apportaient donc de si nouveau les esprits amé-

ricains à l'Allemagne, pays familiarisé depuis long-

temps avec le fantastique, qui n'avait pas cessé de vivre

en communion avec les adeptes de Swedenborg, le

grand visionnaire suédois, et qui avait produit, en

dernier lieu, la voyante de Prévost? Ils y apportaient
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tout au plus un procédé, un appareil, dont on pouvait

fort bien se passer, et dont on se passe aujourd'hui,

comme les magnétiseurs de la seconde époque se dé-

barrassèrent du primitif baquet de Mesmer.

Cet appareil, c'était la table tournante.

La table tournante n'était pas de nature à étonner

l'Allemagne. EUe-rnème l'eût bien inventée, si elle eût

daigné en prendre la peine, puisqu'elle avait précé-

demment inventé les Ilose-croix, le magnétisme ani-

mal et bien d'autres choses étonnantes, à propos des-

quelles nous avons été forcé de dire, invariablement :

m unera German iœ.

Une autre raison qui devait encore empêcher l'Al-

lemagne de réinventer les tables tournantes, c'est son

immense érudition. Elle se serait fait un cas de cons-

cience de produire, sous le titre de découverte, une

pratique renouvelée des gymnosophistes de l'Inde ou

des mages de la Perse. L'Allemagne connaît à fond son

Orient, d'où toutes les religions, toutes les pratiques

superstitieuses et tous les arts magiques ont tiré leur

origine. Elle a lu dans Zoroastre la doctrine pneuma-

tologique, dont nous avons donné un extrait dans l'in-

troduction de cet ouvrage, et qui, selon nous, contient

en puissance les tables tournantes. Elle sait apprécier

ce qui reste encore de la magie orientale dans l'Egypte

moderne, où Cagliostro alla se faire initier, et où, de

nos jours, le comte de Laborde vit opérer sous ses yeux

et apprit àoi>érer lui-même des effets si prodigieux que

sa science académique en revint toute bouleversée. Ce

n'était point, il est vrai, la table tournante que l'on mon-

trait au comte de Laborde ; mais c'était quelque chose de

mieux: l'évocation des esprits. Or, les esprits soufflent

où ils veulent, et il faut bien que lés tables les suivent.



310 HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

Mais voici venir le phénomène américain, tout réa-

lisé, bien complet et même agréablement perfectionné.

Voici les tables tournantes, dansantes, volantes, etc.,

retrouvées dans l'Orient sibérien. Celles-ci ne sont pas

moins intelligentes que leurs sœurs du nouveau monde,

mais elles sont peut-être plus sagaces, plus utilement

révélatrices. Ce sont les vraies tables divinatoires, va-

guement indiquées dans Tertullien et Minucius Félix.

On lisait, en 1854, dans un journal de Saint-Péters-

bourg, rAbeille du Nord, un article extrêmement cu-

rieux, signé par M. Tsherepanoff, savant russe, qui

avait longtemps vécu dans les Indes orientales, et qui

garantissait la vérité des faits extraordinaires qu'il

communiquait au public :

« ... Il faut considérer, dit M. Tslierepanoff, que les lamas,

ou prêtres de la religion bouddhiste, qui est celle de tous les

Mongols et des Burètes russes, ainsi que les prêtres de l'an-

cienne Egypte, ne révèlent pas les mystères de la nature dé-

couverts par eux. Us s'en servent pour entretenir les opinions

superstitieuses de la multitude. Le lama, par exemple, sait

trouver des clioses dérol)ées par tes voleurs en sincant une

table qui s'envole devanl lui. Le propriétaire de la cliose de-

mande au lama de lui indirpier l'endroit où elle est cachée, l^e

lama ne manque jamais de faire attendre sa réponse pendant

(|uelques jours.

« Le jour où il est prêt à répondre, il s'assied par terre de-

vant une petite table carrée, y pose ses mains en lisant dans

un livre thibétain, au bout d'une demi-heure il se lève en ôtant

aussi la main, de sorte qu'elle conserve la position qu'elle avait

eue sur le meuble. Aussitôt celui-ci se lève aussi, suivant la

direction de la main. Le lama est enfin debout sur ses jambes,

il lève la main au dessus de sa tête, et la table se lève au niveau

de ses yeux. Alors le lama fait un mouvement en avant et la

table le suit; le lama marche en avant et elle marche devant lui

dans l'air avec une si rapide augmentation de vitesse, que le

lama a grande jieine ù la suivre; enfin la table parcourt des

directions diverses et finit par tomber par terre. La direction
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principale choisie par elle indique le côté par où il faut cher-

cher la chose perdue.

« On affirme que la table tombe ordinairement juste sur l'en-

droit oîi les choses volées se trouvent cachées. Dans le cas où

je fus témoin oculaire, elle s'envola à une très grande distance

(environ trente mètres) et la chose perdue ne fut pas trouvée

de suite. Mais dans la direction suivie par la table, il y avait la

chaumière d'un paysan russe, qui se suicida, ayant aperçu l'in-

dication donnée par le meuble. Ce suicide éveilla le soupçon
;

on fit des recherches, et les choses perdues furent trouvées

dans sa chaumière. »

Comment donc l'Allemagne aui'ait-clle pu se per-

mettre d'inventer de nos joui's les tables toui^nantes,

déjà en pratiqtie, depuis des siècles, chez les Paisses

et les Mongols? Ainsi que nous l'avons déjà dit,

elle les reçut sans étonnement. Elle leur fit néanmoins

bon accueil, en faveur des esprits, comme on devait

l'attendre d'une contrée où les êtres surnaturels sont

depuis longtemps tout naturalisés.

CHAPITRE II

Los tables tournantes en France. — Comment elles sont accueillies

dans notre pays. — Attilude des savants. — Expériences et ou-

vrage d'Agcaor de Gasparin sur les tables tournantes.

La France ne reçut pas de première main la pra-

tique des tables tournantes, renouvelée de l'Orient,

comme il vient d'être dit. Les tables tournaient en

Ecosse, en AngleleiTe, et dans toute l'Allemagne, de-

puis la Baltique jusqu'aux bouches du Danube, que la

presse i'rançaise, alors pourtant si désœuvrée, leur
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avait à peine accordé une mention fugitive. Toula coup

— c'était vers les derniers jours d'avril 1853 — Paris

se réveilla en proie à l'épidémie tournante, et les jour-

naux lui apprirent que la même épidémie avait éclaté

simultanément à Strasbourg, à Marseille, à Bordeaux,

à Toulouse, et dans tous nos autres grands centres de

population.

Ce ne fut, d'abord, pour le public, qu'un simple

amusement, auquel on se livrait au milieu de grands

éclats de rire. Les guéridons, les tables, les chapeaux,

les plats et les cuvettes, tout ce qui se trouvait sous

la main, était misa contribution. Les uns réussissaient,

les autres, et c'était le plus grand nombre, échouaient

dans l'expérience. Ils accusaient de supercherie les

premiers, qui, à leur tour, les taxaient d'incrédulité.

(.( Elles tournent, elles ne tournent pas, » tel était le ré-

sumé de toutes les disputes à ce sujet, et tels étaient

les deux termes uniques dans lesquels s'agitait, parmi

le vulgaire, la question des tables.

Dans notre pays, toujours fort léger en matière sé-

rieuse, tantôt extrême dans sa crédulité, tantôt absurde

dans son scepticisme, les tables ne furent pour le plus

grand nombre qu'un amusement, une manière de tuer

le temps en société. Les disputes étaient fréquentes

sur ce sujet. On niait, on alfirmait, on riait, quand on

ne se mettait pas en colère. On se disait des gros mots;

et parfois la dispute commencée autour de la table,

allait se terminer sur le terrain, les armes à la main.

Le phénomène se montra bientôt en progrès, et ce

furent alors de bien autres histoires. Non seulement

les tables tournaient, mais elles parlaient, elles écri-

vaient. Elles s'élevaient et se soutenaient dans l'air,

sans ficelles, du moins visibles. Les tables don-
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naient des consultations ; elles découvraient des secrets

ensevelis dans le plus profond mystère ; elles faisaient

des prodiges de sagacité divinatoire; elles mettaient le

monde des vivants en communication avec le monde
des morts, et se comportaient enfin de façon à lais-

ser croire qu'elles (Haient hantées par des esprits.

Toutes ces choses étaient bien dures à admettre;

aussi ce fut un toile général contre ceux qui les racon-

taient. Quint à ceux qui prétendaient les avoir vues, on

en finit avec eux par deux épithètes: fous ou imposteurs.

La question des tables fut jugée par ces deux termes,

puis la multitude passa à d'aulres divertissements.

Il restait à satisfaire un petit nombre de per-

sonnes sérieuses, qui n'admettent pas, en général,

que les faits, même les plus incroyables, puissent être

attestés par un grand nombre de témoins éclairés et

de bonne foi, sans avoir leur fondement dans quelque

réalité, bien ou mal observée. Ces personnes ajour-

naient tout jugement : elles attendaient que les savants

eussent parlé. Mais les savants, qui, suivant leur cou-

tume traditionnelle, avaient commencé par tout nier,

se bornèrent à confesser, après examen, la réalité du

phénomène de la rotation des tables, sans parvenir à

en donner la théorie, parce qu'on manquait à cette

époque d'éléments d'explication.

Cependant les faits se multipliaient, ou du moins les

témoignages qui les attestaient devenaient de plus en

plus nombreux et causaient un trouble douloureux

dans beaucoup d'intelligences.

11 se trou\a, néanmoins, un beau jour, que les tables

tournantes n'amusaient plus personne. Les expériences

et les disputes cessèrent bien tôt, et lorsque, plus tard, on

annonça un fait encore plus merveilleux : — les tables
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parlent! les tables écrivent! — la dose d'attention et

d'intérêt que le public français avait tenue disponible

pour ce phénomène était épuisée. Il s'était jeté dans

d'autres distractions et il ne voulut jamais revenir à

celle-là.

La question des tables, et ce n'est pas son côté le

moins bizarre, ne fut retenue, en France, que par un

petit nombre d'hommes sérieux, que leur position so-

ciale et leur instruction semblaient devoir éloigner de

toute idée chimérique, comme de toute pratique pa-

raissant se lier au maléfice ou au sortilège. Pour

eux, un phénomène très curieux, produit par une

cause inconnue, avait été mis hors de doute. Aux

sceptiques, ou pour mieux dire, aux incroyants de

parti pris, habitués à tourner le dos aux faits qu'ils

veulent déclarer impossibles, ils pouvaient répondre,

ce que la légende attribue à Galilée : E pur si muove!

Effectivement, les tables tournaient.

Les rares observateurs qui travaillaient isolément ou

réunis en conventicules discrets, multiplièrent les expé-

riences, encouragés par les résultats déjà réalisés sous

leurs yeux, et surtout puissamment excités par ceux,

bien autrement extraordinaires, dont le récit leur

parvenait de l'étranger.

De tous les observateurs qui se sont attachés à cette

question, Agénor de Gasparin est celui qui s'est fait

le plus de réputation, tant par les expériences suivies

auxquelles il s'est livré, que par le soin qu'il mit à les

exposer, dans un livre qui a pour titre, Les (ahles tour-

nantes, et qui parut en 1854'.

Nous allons résumer les principaux résultats qu'A-

1. Des tables tournantes, du surnature] et des esprits, i vol. iii-18,

Paris, 1854.
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oénor de Gasparia obtint dans une série d'expériences

faites avec un cercle d'amis. Mais avant tout, il est né-

cessaire de rappeler en quoi consiste le phénomène
de la table tournante.

Cinq ou six personnes, plus ou moins, sont assises,

devant une table de bois, ou de préférence un guéri-

don très léger, dont les pieds sont garnis de roulettes,

pour qu'il n'éprouve que la moindre résistance pos-

sible dans son mouvement. Si le parquet de la salle /^

est ciré, le frottement des roulettes contre sa surface J^y
devient presque nuU Toutes les conditions sont alors ^
réunies pour assurer le succès de l'expérience, en rai- ^
son de la très faible impulsion mécanique qui suffit '^

pour mettre en mouvement un guéridon léger, glissant i
sans obstacles sur une surface polie. Les personnes

placent les mains à plat sur le bord du guéridon, en

le touchant légèrement et sans le presser. Au bout

d'un temps, qui varie de dix minutes à une demi-

heure, plusieurs des opérateurs ressentent dans les

avant-bras et les mains, des fourmillements, occa-

sionnés par la fatigue de la situation fixe qui leur est

imposée. Bientôt, la table fait entendre quelques

craquements, provenant de la chaleur du corps des

opérateurs qui s'est lentement communiquée aux

fibres peu conductrices du bois; enfin la table s'é-

branle. Elle exécute d'abord quelques m'ouvements

irréguliers, puis le mouvement se décide, et la table

décrit à peu près un cercle. Les personnes se lèvent

alors, sans déranger leurs doigts placés sur la table,

et se mettent à suivre la table dans sa rotation; ou

pour mieux dire, en tournant elles-mêmes, les mains

toujours fixées sur la table, elles continuent et entre-

tiennent le mouvement initial.
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Tel est le phénomène de la table tournante, qui est

resté pendant longtemps comme un déiî porté à

l'explication scientilique, et qui avait, en lui-même

assez d'étrangeté pour surprendre et arrêter le plus

ferme esprit.

Je fis, pour la première fois, cette singulière expé-

rience avec le physiologiste Longet, le hotaniste Mo-

quin-Tandon, tous deux professeurs à la Faculté de

médecine de Paris, et quelques aulres personnes de

qualité savante. Et je peux affirmer que lorsque, au

bout d'un quai t d'heure d'attente, le guéridon se mit

à tourner sous nos doigts, tous ceux qui composaient

cette chaîne animée et qui n'étaient pas de faibles cer-

veaux, étaient plus pâles et plus émus les uns que les

autres.

Ce qu'il y a de curieux dans tout phénomène, et

ce qu'il s'agit seulement d'expliquer, c'est le mouve-
ment initial; car la rotation n'est évidemment que le

résultat de l'action des opérateurs qui marchent en

tenant leurs mains appuyées sur le bord de la table,

et la forcent ainsi à suivre leur propre déplacement.

Cela rappelé, arrivons aux expériences auxquelles

Agénor de Gasparin se livra, pendant cinq mois, à

Valleyres, dans le canton de Yaud, avec le concours

de dix ou douze personnes du voisinage. Nous met-

trons sous les yeux du lecteur divers passages de pro-

cès-verbaux de M. de Gasparin, choisis parmi les plus

intéressants de ces comptes rendus.

« ... La table qui nous a servi le plus souvent, dit Agenor
de Gasparin, se compose d'un plateau en frêne dont le diamètre

a quatre-vingts centimètres, d'une lourde colonne et de trois

pieds distants entre eux de cinquante-cinq centimètres. Une
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autre table, dont le plateau est un peu plus grand, et dont la

colonne est moins lourde, a été employée aussi. Enfin, nous

avons mis quelquefois en mouvement des tables à quatre pieds,

rondes ou carrées; une, entre autres, d'une dimension respecta-

ble. Le nombre des expérimentateurs formant à la fois la cbaîne

est ordinairement de dix ; il a varié entre deux extrêmes, huit et

douze. Sa rotation se manifeste habituellement après cinq ou

dix minutes. Dans certains cas plus rares, nous avons attendu

près d'nne demi-hpure.

« Le '20 septembre, donc nous désirions mettre à l'épreuve

les prétendues facultés divinatrices des tables : à cet effet,

nous avons soumis à la nôtre, qui fonctionnait à merveille, la

question la plus élémentaire, assurément, qu'on puisse poser à

un esprit. Nous avons placé trois noisettes dans la poche d'un

des expérimentateurs; la table, interrogée sur le nombre des

noisettes, a bravement frappé neuf coups !

« La même personne, après avoir fait exécuter plusieurs

nombres pensés parmi lesquelles se trouvait un zéro, a été mise

aux prises avec son vis-à-vis. Ceci constituait une expérience

particulièrement intéressante que nous appelons la balance des

forces. On ne peut pas dire, dans ce cas que le mouvement soit

imprimé par le vis-à-vis en lutte; l'un veut faire prévaloir

un chitfre pensé plus considérable, l'autre un chiffre pensé

moins considérable. Le champion du petit chiffre s'arrangera

sans doute pour ne plus fournir de balancement dès que son

nombre a été frappé, il appuiera même de manière à obtenir

un arrêt ! Eh bien, non: l'opératcurle plus puissant l'emporte,

et s'il est chargé du chiffre élevé le nombre élevé est atteint.

On remarque seulement qu'à partir du moment où la limite de

son adversaire est dépassée et où les volontés ont cessé de coïn-

cider, les coups sont frappés moins fortement; le pied, qui

obéissait tout à l'heure à deux pensées , n'est plus soutenu

maintenant que par une seule.

« Nous avons changé les conditions de la lutte : une coali-

tion a été formée au profit des petits nombres; ils ont été con-

fiés à deux membres de la chaîne, puis à trois, et c'est alors

seulement que le clievalier des grands nombres a été vaincu, et

que le pied placé devant lui (pied sur lequel il était dépourvu de

toute action mécanique) a cessé de suivre jusqu'au bout l'impul-

sion de sa volonté, en dépit des expérimentateurs placés en face,

qui seuls auraient pu le mettre et le maintenir en mouvement.

« ... Nous avons fait varier le pied qui devait frapper; nous
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avons changé les rôles : rexpérimentaleur le plus puissant a

été chargé à son tour des petits nombres, et il est parvenu à

couper régulièrement ses adversaires, quel que fût le pied dé-

signé pour l'opération.

« On a proposé enfin de tenter la contre-épreuve d'une de

nos expériences les plus concluantes, de celle qui consiste à

faire tourner et frapper la table lorsqu'elle porte un homme
pesant qualre-vingt-sept kilogrammes, (let homme s'est placé

sur elle; les douze expérimentateurs, ayant soin de ne pas for-

mer la chaîne, y ont appliqué leurs doigts et se sont efforcés

d'obtenir, par la tension de leurs muscles, ce qu'ils avaient

obtenu quelques jours auparavant sans tension et sans efforts.

Il fallait voir l'énergie de leur travail ! les jointures de leurs

mains blanchissaient, et cependant rien. La rotation seule a eu

lieu dans une faible mesure, un demi-tour à peine, et avec un

frémissement du pauvre meuble, qui semblait près de se rompre.

Quant au soulèvement, tout a été vain; aucun pied n'a voulu

donner le moindre signe de sa docilité. Inutile d'ajouter qu'à

plus forte raison, il n'a pas été question de ce renversement com-
plet que nos simples ordres avaient opéré naguère. « {Séance

du ^20 septembre)

« Voyant que tout allait à souhait, et décidés à tenter l'impos-

sible, nous entreprenons alors une expérience ([ui marque
notre entrée dans une phase nouvelle, et qui met nos démons-

trations antérieures sous la garantie d'une démonstration irré-

futable.

Kous allons quitter les probabilités pour l'évidence ; nous

allons faire mouvoir la table sa»s la toucher.

« Voici comment nous y sommes parvenus une première

fois :

« Au moment où la table était emportée par une rotation

énergique et véritablement er.traînanle, nous avons tous soulevé

nos doigts à un signal donné, puis, maintenant nos mains unies

au moyen des petits doigts, et conliimant à former la chaîne à

quelques lignes au dessus de la table, nous avons poursuivi notre

course, et, à notre grande surprise, la table a poui'suivi éga-

lement la sienne, elle afait ainsi trois on quatre tours!... Et ce

qui n'était pas moins remarquable que la rotation sans contact,

c'était la manière dont elle s'était opérée. Une ou deux fois la

table avait cessé de nous suivre, parce que les accidents de la

marche avaient écarté nos doigts de leur position régulière au-

dessus des bords; une ou deux fois la table avait repris vie, si
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je puis ni'expriiiier ainsi, dès que la chaîne tournante s'était

retrouvée dans un rapport convenable avec elle. Nous avions

tous le sentiment que chaque main avait emporté, par une sorte

(l'attraction, la portion de la table placée au-dessous d'elle.

Séance du 26 décembre).

« Nous étions naturellement impatients de soumettre à une

nouvelle épreuve la rotation sans contact. Dans le trouble de

premier succès, nous n'avions songé ni à renouveler, ni à va-

rier cette expérience décisive... Nous avons senti qu'il impor-

tait de refaire la chose avec plus de soin et en présence de

témoins nouveaux; qu'il importait surtout de produire le mou-
vement au lieu de le continuer...

» ... On pouvait dire que la table étant déjà lancée, elle con-

servait une certaine impulsion à laquelle elle obéissait méca-
niquement, tandis que nous nous imaginions qu'elle obéissait

à notre puissance fluidique... Il fallait donc arriver à produire

la rotation en partant du complet repos. C'est ce que nous

avons fait. La table étant immobile ainsi que nous, la chaîne

des mains s'en est séparée et a commencé à tourner lentement

à quelques lignes au-dessus de ses bords. Au bout d'un mo-
ment, la table a fait un léger mouvement, et, chacun s'atta-

chant à attirer par sa volonté la portion placée sous ses doigts,

nous avons entraîné le plateau à notre suite. Les choses se

passaient ensuite comme dans le cas précédent; il y a une

telle difficulté à maintenir la chaîne en l'air sans la rompre,

sans l'écarter des bords de la table, sans aller trop vite et sup-

primer ainsi le rapport établi, qu'il arrive souvent que la rota-

tion s'arrête après un tour ou un demi tour. Néanmoins elle

s'est prolongée parfois pendant trois tours ou même quatre. »

{Séance du '2d septembre.)

«... Nous sommes parvenus à opérer sans contact la conti-

nuation de la rotation et sa production à partir d'un état de

repos. Ce qu'il y a même eu de remarquable, c'est qu'une pe-

tite rotation d'un quart de tour a été produite par nos com-

mandements, quoique nous restassions entièrement immo-

biles. La table fuyait ainsi sous nos doigts. » (Séance du G oc-

tobre.)

« ... Une seule expérience nouvelle a réussi. Un plateau

tournant sur un pivot soutenait un baquet. .\près l'avoir rempli

d'eau, j'y plongeai mes mains ainsi que deux autres opéra-

teurs. Nous y avons formé la chaîne, nous nous sommes mis

à tourner, en évitant de toucher le baquet; et celui-ci n'a pas
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tardé à se mettre aussi en mouvement. La même chose a été

faite plusieurs fois de suite.

» Comme on aurait pu supposer que Timpulsion donnée à

l'eau suflisait pour entraîner un baquet aussi mobile, nous

avons procédé immédiatement à la contre-épreuve. L'eau a été

agitée circulairement, et cela avec beaucoup plus de rapidité

que lorsque nous formions la chaîne; mais le baquet n'a pas

bougé
» Revenons à la démonstration par excellence, au soulève-

ment sans contact. Nous avons commencé par l'opérer trois

fois. Puis, comme on a pensé que la surveillance des témoins

s'exercerait d'une manière plus certaine sur une petite table

que sur une grande, et sur cinq opérateurs que sur dix, nous

avons fait venir un guéridon en sapin, que la chaîne réduite

de moitié a suffi pour mettre en rotation. Alors les mains ont

été levées, et tout contact ayant cessé, le guéridon s'est dressé

sept fois à notre commandement. » {Séance du 7 octobre.)

« Parmi les tentatives nouvelles qui ont été faites, je

citerai celle qui avait pour but de soulever entièrement en l'air

une table suspendue à une poulie et équilibrée par un contre-

poids. Un seul de ses pieds touchait encore la terre et le poids

à attirer était réduit à peu de chose. La chaîne ayant été for-

mée, le pied qui touchait le sol l'a quitté, et la table a accom-
pli ainsi des vibrations dans lesquelles elle ne rencontrait plus

le parquet. »

Voilà des assertions bien extraordinaii^es ; nous au-

rons plus loin à en fournir l'explicalion, en exposant

la manière dont on doit se rendre compte du phéno-

mène généial de la rotation des tables. Nous ne vou-

lons pas néanmoins attendre jusque là pour nous dé-

barrasser du plus étonnant des phénomènes qu'Agenor

deGasparin ait vu se produire. Nous voulons parler du

mouvement des tables obtenu sans le contact des

mains des opérateurs.

Le mouvement des tables opéré sans contact maté-

riel est manifestement une impossibilité physique.

Agenor de Gasparin est le seul auteur sérieux qui Tait
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affirmé. D'unautre côlé,Agenor de Gasparin n'a jamais

pu parvenir à le reproduire devant des personnes que

l'annonce de ce fait avait, à juste titre, extrêmement

impressionnées, pas plusdevantles amis qu'il comptait

dans le sein de l'Académie des sciences de Paris, que

devant les magnétiseurs qui le sollicitaient vivement de

les rendre témoins de ce phénomène.

Que conclure de cela? C'est que dans le cercle qui se

prêtait à ses expériences, il s'était glissé quelque ami

trop zélé, et que le phénomène anormal et contraire

àtoute loi physique qu'Agenor de Gasparin croyait avoir

constaté, était du fait de ce mystificateur. La parfaite

honorabilité, les connaissances étendues d'Agenor de

Gasparin, ne peuvent être mis en doute, mais pour

admettre laréalité de l'élévation d'une table sans aucun

contact il faudrait que ce fait se fût reproduit plusieurs

fois, et à volonté, dans des expériences postérieures,

avec d'autres observateurs. Or, c'est ce qui n'est ja-

mais arrivé, et ce qui porte à conclure qu'une conni-

vence quelconque s'est glissée dans les expériences qui

nous occupent.

Depuis la publication du livre d'Agenor de Gaspa-

rin, cette opinion s'est unanimement accréditée, que

parmi les amis et les personnes qui concouraient aux

expériences de l'auteur, il s'en était trouvé quelques-

uns qui s'étaient fait un jeu de faire agir la table selon

les désirs de l'amphytrion vaudois, et Agenor de Gas-

parin n'a jamais rien fait pour détruire cette opinion.

IV — 21
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CHAPITRE III

Théories pour l'explication du pliénomène de la rotation des tables. —
Théorie de M. Chevreiil et de Babinet, ou théorie des mécani-

ciens. — Expériences à l'appui de cette théorie, faites par Fa-

raday, de Londres. — Tlu'-orie du fluide. — Théorie des esprits. —
Explication de ce même pliénomène par l'état iiypnolique de Tune

des personnes de la ciiainc.

Après avoir exposé les faits relatifs au phénomène

de la table tournante, nous avons à eu donner l'expli-

cation naturelle. Nous commencerons par rapporter

les théories qui en ont été proposées ; nous exposerons

ensuite celle qui nous est particulière.

La science officielle s'est peu prêtée à éclairer le

public dans la question des tables tournantes ; on pour-

rait presque dire qu'elle l'a tout à fait abandonné à

ses propres impressions. Selon ses errements accoutu-

més, elle avait commencé par nier la réalité des faits,

les déclarant a priori impossibles. Mal corrigéi; par

les suites de la triste campagne qu'elle avait entre-

prise contre le magnétisme animal, elle tournait en-

core une fois le dos à l'observation, et affectait de

dédaigner ces manifestations nouvelles du merveilleux

moderne.

Cependant les faits étaient vrais, et par la force de

leur réalité, ilsse maintinrent, en dépit derindifférence

académique. Il fallut donc bien les reconnaître, car

les expériences s'étant multipliées, les témoignages

arrivaient, aussi nombreux qu'irrécusables. L'Acadé-
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mie des sciences de Paris, sollicitée de toutes parts
de fournil' ses explications, parut enfin s'é-nouvoirMe n'intervint point en corps, c'esl-à-dire à la suite
d une commission spécialement instituée etchaixée de
taire un rapport officiel, comme cela était ariivé en
1/8* contre le magnétisme animal

; seulement, deux
membres de cette compagnies avanie, MM. Chevreul et
babinet, publièrent des livres ou des articles de revues
consacrés à donner Texplicalion théorique du phéno-
mène tant discuté.

^

Le premier de ces savants, se référant à sa lettre
écrite en 1832 à Ampère, sur le phénomène du pen-
dule eœplorateur\ crut que les explications données
dans celle lettre, pouvaient suffire à rendre rai'^on
de la rotation des tables, comme elles lui avaient
sufh a expliquer le tournoiement de la bai^uetle divi-
natoire.

Xous citerons de la lettre de M. Chevreul le pa-
ragraphe suivant, qui en contient la substance.

.«Lorsque je tenais lo pendule à ta main, un mouvementmuscu a.re de mon J,ras, quoique insensible pour moi, (it sortir
e pendule de l'état de repos, et les oscillations une fois co.n-mencees furent bientôt augmentées par l'induence que la vueexem pour me mettre dans cet état particulier de LpositJiou tendance au mouvement. Maintenant, il faut bien recon

naître que le mouvement musculaire, lors même qu'il est encore
accru par cette même disposition, est cependant assez faiblepour s arrêter, je ne dis pas sous l'empire de la volonté, maisorsquon a simplement la pensée d'essayer si telle cl,osc Vav-nteia il y a donc une liaison intime établie entre l'e.xécutionde certains mouvements et Farte de la pensée qui v est relativeVoique cette pensée ne soit point encore la volonté qui corn-'

pages 442-115 {Baguette dwinatoire). ° '
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mande aux organes musculaires. C'est en cela que les phéno-

mènes que j'ai décrils me semblent de quehjue intérêt pour la

psychologie et même pour l'histoire des sciences; ils prouvent

combien il est facile de prendre des illusions pour des réalités,

toutes les fois que nous nous occupons d'un phénomène où nos

organes ont quelque part, et cela dans des circonstances qui

n'ont pas été analysées suffisamment. »

On tiendra donc pour bien établi, d'après l'expé-

rience exécutée par M. Ghevreul, qu'une action muscu-

laire dont nous n'avons pas conscience, et déterminée

par une simple pensée de mouvement, peut suffire à

faire mouvoir... un pendule dont nous tenons le fil.

Voici maintenant en quels termes M. Ghevreul, dans

son ouvrage sur la Bacjueite divinatoire^ publié en

'1854, applique cette théorie du mouvement circulaire

insensible à la production du phénomène de la table

toui^nante.

« Si l'on suppose que des personnes aient les mains sur une

table, d'après ma manière de voir, elles se représentent la table

tournant de droite à gauche, ou de gauche à di'oite puisqu'elles

s'y sont placées pour être témoin de ce mouvement; dès lors, à

leur insu, elles agissent pour imprimer à la table le mouve-
vement qu'elles se représentent. Si elles n'agissent pas dans le

même sens, il pourra se faire qu'il n'y ait pas de mouvement,
c'est ce que j'ai observé. Cinq personnes faisant la chaîne sur

un petit guéridon, une d'elles désirait vivement qu'il tournât,

et malgré cela, il est resté immobile pendant une heure. Après

une demi-heure, on reforma la chaîne, et trois quarts d'heures

s'écoulèrent sans qu'il se mit en mouvement. Si les quatre per-

sonnes qui coopéraient à l'expérience, n'avaient pas un désir

égal à celui de la première de voir tourner le guéridon, assu-

rément elles n'étaient pas animées d'un désir contraire.

» Lorsque les personnes désirent que la table tourne, le

mouvement doit être plus fréquent que le repos, par la raison

qu'il suffit que l'une d'elles remarque un certain mouvement
dans une autre pour qu'elle-même suive ce mouvement par une

mitalion dont elle ne se rend pas compte, mais qui n'm\ est
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pas moins réelle, d'après la tendance au mouvement que déter-

mine en nous la vue d'un corps qui se meut.

» Dans la conqiaraison ijue je fais des tables tournantes avec

la baguette divinatoire et le pendule, on ne doit jamais perdre

de vue la différence très grande qui peut exister d'une part,

entre les tables aux ^^héaomènes (le^([ue\\es plusieurs personnes

concourent, et, d'une autre part, entre la baguelte et le pendule

au mouvement desquels n'intervient qu'une seule personne'. »

Telle est la théorie fie M. Chevréul de Vaciion in-

consciente des mouvements musculaires. Trouve-t-oii

qu'elle explique la rotation d'une grande table de

salle à manger, et même de réfectoire, ou celle d'un

guéridon chargé d'un poids de soixante-quinze ki-

logi^ammes, comme l'a rap])orté Agenor de Gaspa-

rin? Ce n'est pas notre avis. En traitant, dans le

deuxième volume de cet ouvrage, de la Baguelte di-

vinatoire, nous nous sommes i^allié à la théorie de

M. Chevi^eul. Les mouvements inconscients diis muscles

suffisent pour expliquer la direction constante d'un

pendule mobile suspendu à un fil et le toui^noiement

d'une baguette d'osier entre les mains d'un sourcier,

parce que l'impulsion mécanique qui produit de tels

mouvements est de la plus minime intensité. Mais c'est

tout autre chose lorsqu'il s'agit d'expliquer le dépla-

cement d'un corps d'un certain poids. Ici l'effet mé-
canique produit est hors de proportion avec la cause

invoquée. D'ailleurs, et c'est là une considération fonda-

mentale, si cette théorie a paru un moment plausible,

c'est qu'elle ne s'appliquait qu'au seul phénomène de

la rotation des tables. Les elïets qui ont apparu plus

tard, c'est-à-dire les actions que les médiums ont

1. De la baguette divinatoire, du pendule explorateur et des tables

tournantes, in-8, l'aris 1851; pa^'os "2I7-:J18.
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accomplies, quand on les a substitués au mécanisme

trop lent et trop indirect des tables, sortent tout à

fait de cette sphère d'explications. Une théorie qui

explique la rotation des tables sans rendre compte de

la manière dont les médiums reçoivent et expriment

leurs inspii'ations, ne saurait obtenir l'adhésion des

hommes sérieux. Ce double caractère manque à la

théorie que nous venons de l'appeJcr.

Après M. Ghevreul, lîabinel vint se joindre à son

collègue derinsllLut. Ce physicien publia deux articles

sur la rotation des tables, sans plus tenir compte que

M. Chevreul des phénomènes des médiums.

Les explications de Ijabinet ont quelque peu varié.

Dans la dernière qu'on lui doit, il rapporte délinitive-

ment tout à des mouvements inconscients de nos hbres

musculaires, à des mouvements >?amY(>îfs ou commen-

çants^. Il semble que des mouvements conlinuésou dé-

veloppés auraient plus de force, et cadreraient mieux

avec les effets produits. En somme, c'est la théorie de

M. Chevreul, mais posée avec moins d'assurance.

Faraday, de la Société roi/ide de Londres, s'est égale-

ment.occupé de l'énigme des tables, et il s'est proposé

de fortifier, par des expériences, la théorie ])syeholo-

gico-mécanique de MM. Chevreul et Babinet. Comme
ce dernier physicien, Faraday est revenu à plusieurs

reprises sur ce sujet. Sa première expérience consis-

tait à superposer un certain nombre de morceaux de

carton à surface polie, séparés ou isolés par de petites

pelotes d'un mastic de cire et d'huile de térébenthine,

1. Eliiles et lectures sur les sciences d'obserration, ia-1-2, t. H,

Paris, liSÔG, p. -231-;254.
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le carton inférieur de la pile posant sur une feuille de

papier de verre appliquée sur la table.

« Les cartons, dit Faraday, diminuaient d'étendue du supérieur

à l'inférieur, et une ligne tracée au pinceau indiquait leur posi-

tion primitive. Le mastic était tel qu'il faisait adhérer les cartons^

ensemble avec une force, insuffisante cependant pour ne pas céder

à une action latérale exercée durant un certain temps. Lorsque

ce système de cartons eut été examiné, on constata, après le mou-
vement de la table, qu'il y avait en un déplacement plus grand

dan» le carton supérieur que dans le carton inférieur, de sorte

que la table ne s'était mue qu'après les cartons, et ceux-ci après

les mains. Lorsque la table n'avait pas été mise en mouvement,
le déplacement des cartons indiquait cependant une action de la

part des mains. »

Cette dernière observation affaiblit la valeur de la

première. Les mains ne p mvent être posées une demi-

heure ou trois quarts d'heure sur une table sans y

exercer une pression plus ou moins sensible; mais

puisque celte pression peut être manifeste, même
quand la table ne tourne pas, comment inférer qu'elle

est la cause du mouvement quand la table tourne?

Faraday, peu satisfait lui-même de ses disques,

imagina une autre expérience, par laquelle il montra

que la table tourne par un elTort si impei^ceptible, que

l'opérateur qui le produit ne s'en doute pas. M. Gbe-

vreul retrouve là, avec raison, sa propre théorie de la

tendance cm mouvement.

En résumé, les explications de ces trois savants ti-

trés n'ont satisfait personne. Il eu est même qui res-

tent tout à fait à coté de la question, celle, entre au-

tres, où Babinetcite, comme des.exeinples propres à

illustrer sa théorie des mouvements nalssanls, cer-
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laines contractions nerveuses qui ont lieu dans l'es-

crime, dans la prestidigitation, dans le vol de l'ai-

gle, etc. Ici, une déviation de logique a emporté le sa-

vant hors du sujet, et lui a fait oublier que tous les

rapides et énergiques mouvements dont il parle, sont

commandés par une volonté forte et consciente, tandis

qu'il s'agit, dans le fait des tables, de mouvements

produits par une action involontaire insensible pour la

personne qui les exécute.

Après la théorie qui explique, avec Chevreul, Ba-

binet et Faraday, la rotation des tables par des impul-

sions musculaires inconscientes, vient celle du /luide.

Transportant dans ce nouvel ordre de faits l'idée des

fluides, qui a joui d'une si grande vogue auprès des

magnétiseurs, les partisans de ce système expliquent,

par l'action d'un fluide émané des corps des opéra-

teurs, l'impulsion qui produit le mouvement des

tables.

Agenor de Gasparin est le représentant le plus auto-

risé de la théorie du fluide. On trouve cette théorie lon-

guement développée dans son ouvrage. Agenor de Gas-

parin combat le surnaturel à sa manière. Il admet,

avec un illustre Père de l'Eglise, que l'ère chrétienne

a clos la période des miracles et des faits contraires à

l'ordre normal de la nature. Les miracles n'étant plus

nécessaires au christianisme une fois établi, l'ère des

prodiges a été fermée par la volonté divine.

Nous ne voulons pas discuter ce point; la théologie

ne devant trouver aucune place dans cet ouvrage. Bor-

nons-nous à dire que, partant de ce principe, renou-

velé de saint Augustin, Agenor de Gasparin ne cherche

et ne trouve rien que de naturel dans la rotation
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des tables. Un fluide quelconque, le fluide vital, le

fluide magnétique, peut-être le calorique, serait, d'a-

près Agenor de Gasparin, la cause de leur mou-

vement.

Nous avons combattu, dans le troisième volume de

cet ouvrage, la notion générale des fluides servant à

expliquer les ciîets du magnétisme animal. Nous ne

répéterons pas ce que nous avons déjà dit à ce propos.

Le cas est, en efl'et, identique. Selon les partisans de

ce système, ce même fluide qui, émané du corps du

magnétiseur, plonge dans le somnambulisme le sujet

soumis à son action, est capable, en s'exhalant du

corps des personnes composant la chaîne, d'ébranler

la table, et par son impulsion mécanique, d"en déter-

miner le mouvement. Les mêmes considérations qui

nous ont fait rejeter le fluide des magnétiseurs nous

pçrtent à nier le fluide des tourneurs de tables. Ba-

binet a fort bien prouvé, et c'est la seule partie ori-

ginale et démonstrative de son deuxième article sur

les tables tournantes, que V influx nerveux ne fran-

chit pas fépiderme. Nous croyons que c'est là une des

vérités les plus solidement établies en physiologie, et

un principe qu'il ne faut point perdre ici de vue, car

il suffit à renvei'ser l'hypothèse du fluide appliqué à

l'interprétation du mouvement des tables.

Pour les personnes qui désireraient néanmoins une

démonstration directe à l'enconlre de la théorie du

fluide dans le cas dont il s'agit, nous invoquerons une

expérience citée par M. A. Morin, dans son ouvrage

sur le Magnétisme et les sciences occultes K

Au lieu de placer leurs mains sur la table, que les

1. Page 378.
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opérateurs, dit M. A. Morin, tiennent cette table par

un petit ruljan de peau, de fil, de coton ou de soie,

fixé sur son bord : jamais alors on ne verra de mou-
vement se produire. La matière du cordon n'est pour-

tant pas un obstacle au passage, à la conductibilité du

prétendu fluide; car si les mêmes opérateurs placent

sur la même table leurs mains couvertes de gants de

peau, de coton, de lil ou de soie, c'est-à-dire de la

même substance qui composait le cordon qu'ils te-

naient tout à l'heure à la main, la table se mettra à

tourner. Si un fluide émané du corps des opérateurs

était la cause du phénomène, il pourrait, en suivant

le conducteur, représenté par le petit cordon, aller

agir sur la table. L'absence de tout elïet dans ce cas

permet de conclure l'absence du fluide vital.

On pourrait beaucoup varier ce genre de démonstra

lion expérimentale, mais le fait cité par M. A. Morin,

joint aux considérations générales énoncées à propos

du magnétisme, est sans réplique pour mettre hors

de cause le fluide dans le cas de la rotation des tables.

Vient enfin la théorie qui explique les mouvements
des tables par les esprits. Si la table tourne après un
quart d'heure de recueillement et d'attention de la

part des expérimentateurs, c'est que les esprits, bons

ou mauvais, anges ou démons, sont entrés dans la

table et l'ont mise en branle.

Le lecteur tient-il r> ce que nous discutions celte hy-

pothèse? Nous ne le pensons pas. Si nous entreprenions

de prouver, à grand renlbrt d'arguments logiques, que

le diable n'entre pas dans les meubles, pour les l'aire

danser, il nous l'audrait également entreprendre de

démontrer que ce ne sont pas les esprits qui, introduits
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dans notre corps, nous font agir, parler, sentir, etc.

Tous ces faits sont du même oi'dre, et celui qui admet

l'intervention du démon pour faire tourner une table,

doit recourir à la même influence surnaturelle pour

expliquer des actes qui n'ont lieu qu'en vertu de notre

volonté et par le secours de nos organes. Personne

n'a jamais voulu attribuer sérieusement les effets de

la volonté sur nos organes, quelque mystérieuse que

soit l'essence de ce phénomène, à l'intervention d'un

ange ou d'un démon. C'est pourtant à celte consé-

quence que sont conduits ceux qui veulent rapporter

la rotation des tables à une cause surhumaine.

Disons, pour terminer cette discussion, que la rai-

son défend de recourir à une cause surnaturelle, par-

tout où une cause naturelle peut suffire. Une cause

naturelle, normale, physiologique, peut-elle être in-

voquée pour l'explication du tournoiement des tables?

Là est toute la question.

Nous voici donc amené à exposer notre propre

théorie sur le phénomène de la table toiu'nante.

L'explication de la rolation des tables nous semble

être fournie par ces phénomènes, dont le nom a beau-

coup varié jusqu'ici, mais dont la nature est, au fond,

identique, c'est-à-dire parce que l'on a tour à tour ap-

pelé hypnotisme avec le docteur Braid, et biologisme

avec M. Philips.

Rappelons que, par suite de la forte tension céré-

brale résultant de la contemplation, longtemps sou-

tenue, d'un objet immobile, le cerveau tombe dans

un état particulier, qui a reçu successivement les noms

d'état magnétique, â'état biologique, ou détat liyp-

notique, noms différents qui désignent certaines va-
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riantes particulières d'un état généralement identique.

Une fois amené à cet état, soit par les passes d'un

magnétiseur, comme on le fait depuis Mesmer, soit

par la contemplation d'un corps brillant, comme opé-

rait Braid, imité depuis par M. Philips, et comme opè-

rent encore les sorciers arabes et égyptiens, soit sim-

plement enfin par une forte contention morale, l'indi-

vidu tombe dans celte passivité automatique qui con-

stitue Vétat hypnotique. Il a perdu la puissance de

diriger et de contrôler sa propre volonté; il est au

pouvoir d'une volonté étrangère. On lui présente un

verre d'eau, en affirmant avec autorité que c'est un dé-

licieux breuvage, et il le boit en croyant boire du vin,

une liqueur ou du lait, selon la volonté de celui qui

s'est fortement emparé de son être. Ainsi privé du se-

cours de son propre jugement, l'individu demeure

presque étranger aux actions qu'il exécute, et une fois

revenu à son état naturel, il a perdu le souvenir des

actes qu'il a accomplis pendant cette étrange et pas-

sagère abdication de son moi. Il est sous l'influence des

suggestions, c'est-à-dire qu'acceptant, sans pouvoir

la repousser, une idée fixe que lui impose une volonté

extérieure, il agit, et est forcé d'agir sans idée et sans

volonté propre, par conséquent sans conscience.

L'homme ainsi influencé a perdu son libre arbitre, et

n'a plus la responsabilité des actions qu'il exécute. Il

agit, déterminé par des images intruses qui obsèdent

son cerveau.

L'état d'hypnotisme rend parfaitement compte des

phénomènes, si variés et parfois si terribles de l'hallu-

cination, et montre en même temps le peu d'inter-

valle qui sépare l'halluciné du monomane. Aussi ne

faudra-t-il pas s'étonner que, chez un assez grand nom-
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bre de tourneurs de tables, rhallucinalion ait survécu

à l'expérience et se soit transformée en folie définitive.

L'état hypnotique positivement fournit, selon nous,

l'entière explication du phénomène de la rotation des

tables. Considérons ce qui se passe dans une chaîne de

personnes qui se livrent à une expérience de ce genre.

Ces personnes sont attentives, préoccupées, forte-

ment émues de l'attente du phénomène qui doit se

produire. Une grande attention, un recueillement

complet d'esprit, leur est recommandé. A mesure

que cette attente se prolonge, et que la contention mo-

rale reste longtemps entretenue, chez les expérimen-

tateurs, leur cerveau se fatigue de plus en plus et

leurs idées éprouvent un léger trouble. Quand nous

assistions, pendant l'hiver de 1800, aux expériences

faites à Paris par M. Philips; quand nous voyons les

dix ou douze personnes auxquelles il confiait un dis-

quemétallique, avecl'injonctionde considérerfixement

et uniquement, pendant une demi-heure, ce disque

placé dans le creux de leur main, nous ne pouvions

nous défendre de trouver dans ces conditions, recon-

nues indispensables, la fidèle image de l'état où se

trouvent les personnes formant silencieusement la

chaîne, Dour obtenir la rotation d'une table. Dans l'un

et l'autre cas il y a une forte contention d'esprit, une

idée exclusivement poursuivie pendant un temps con-

sidérable. Le cerveau humain ne peut résister long-

temps à cette excessive tension, à cette accumulation

anormale de l'influx nerveux. L'individu finit par tom-

ber dans l'état hypnotique, et il donne lieu alorsaux

phénomènes divers que nous avons examinés en par-

lant, dans le cours de cet ouvrage, de l'hypnotisme et

de l'état biologique étudié par M. Philips.
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Dans celte réunion de personnes fixement attachées,

pendant vingt minutes ou une demi-heure, à former

la chaîne pour obtenir la rotation, les mains posées

à plat sur la table, sans avoir la liberté de distraire un

instant leur attention de l'opération à laquelle elles

prennent part, le plus grand nombre n'éprouve aucun

effet particulier. Mais il est bien difficile que l'une

d'elles, une seule si l'on veut, ne tombe pas pour un

moment, dans l'état hypnotique. Il ne faut peut-être

qu'une seconde de durée de cet état, pour que le phé-

nomène attendu se réalise. Le membre de la chaîne

tombé dans l'état hypnotique, n'ayant plus conscience

de ses actes, et n'ayant d'autre pensée que l'idée fixe

de la rotation delà table, imprime, à son insu, le mou-
vement au meuble. Il peut, en ce moment, déployer

une force musculaire relativement considérable, et la

table s'élance.

Cette impulsion donnée, cet acte inconscient accom-

pli, il n'en faut pas davantage. L'individu, ainsi passa-

gèrement hypnotisé, peut ensuite revenir à son état or-

dinaire, car à peine ce mouvement de déplacement

mécanique s'est-il manifesté dans la table, qu'aussitôt

toutes les personnes composant la chaîne se lèvent, et

suivent ses mouvements, autrement dit, font marcher

la table, en croyant seulement la suivre.

Quanta findividu, cause involontaire, inconscienle,

du phénomène, comme on ne conserve aucun souvenir

des actes que l'on a exécutés dans l'état hypnotique,

il ignore lui-même ce qu'il a fait, et il s'indigne de très

bonne foi, si on l'accuse d'avoir poussé la table. Il

soupçonne même les autres membres de la chaîne

d'avoir joué le mauvais tour dont on l'accuse. De là

ces fréquentes discussions, et même ces disputes graves
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auxquelles a donné lieu si souvent la distraction des

tables tournantes.

Telle est l'explication que nous croyons pouvoir

donner du fait de la rotation des tables, pris dans sa

plus grande simplicité. Quant aux mouvements de la

table répondant à des questions : les pieds qui se sou-

lèvent au commandement, et qui, par le nombre des

loups, répondent aux questions ]iosées, la môme
théorie on rend compte, si l'on admet que parmi les

membres de la chaîne, il s'en trouve un chez lequel

l'état hypnoliquf dure un certain temps. Cet individu,

hypnotisé à son insu, répond aux questions et aux

ordres qui lui sont donnés en inclinant la table, ou

en lui faisant frapper des coups, conformément aux de-

mandes. Revenu ensuite à son état naturel, il a oublié

tous les actes ainsi accomplis ; de même que tout indi-

vidu maiinétisé, hypnotisé, a perdu le souvenir des

actes qu'il a exécutés durant cet état.

L'individu qui fait ainsi parler la table, c'< st-à-dire

qui lui fait frapper des coups sur le parquet, est donc

une sorte de dormeur éveillé; il n'est point sut com-

pos: il est dans un état mental qui participe du som-

nambulisme et de la fascination, [l ne dort pas, il est

charmé ou fasciné, à la suite de la forte concentration

morale qu'il s'est imposée : c'est un médium.
Comme ce dernier exercice est d'un ordre supé-

rieur au premier, on ne peut l'obtenir dans tous les

groupes. Pour que la table réponde aux questions po-

sées, en soulevant un de ses pieds et frappant des

jîoups, il faut que les individus qui opèrent aient pra-

tiqué avec suite le phénomène de la table tournante,

et que parmi eux, il se trouve un sujet particulière-

ment apte à tomber en cet état, qui y tombe plus vite
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par l'habitude et y persévère plus longtemps : il faut

en un mot, un médium éprouvé.

Mais, dira-t-on, vingt minutes ou une demi-heure

ne sont pas toujours nécessaires pour obtenir le phé-

nomène de la rotation d'un guéridon ou d'une table.

Souvent, au bout de quatre ou cinq minutes seulement

,

la table se met en marche. A cette remarque nous ré-

pondrons qu'un magnétiseur, quand il a alTaire à son

sujet habituel ou à un somnambule de profession, fait

tomber celui-ci en somnambulisme en une demi-mi-

nute, sans passes, sans appareil,, et par la seule impo-

sition fixe de son regard.

Dans les expériences faites par M. Charcot, en 1879,

sur les hystériques de la Salpêtrière, expériences que

nous avons rapportées à la fin du volume précédent

de cet ouvrage, les malades tombaient en catalepsie ou

en extase à une seule projection de lumière électrique,

ou au premier son donné par le diapason. Dans tous

ces cas, comme pour la table tournante, c'est l'habi-

tude qui rend le phénomène prompt et facile. Les

médiums exercés peuvent, en très peu de temps, ar-

river à cet état d'hypnotisme qui doit rendre inévi-

table le fait de la rotation de la table ouïe soulèvement

du pied de ce meuble, conformément à la demande

posée.

Voilà le système qui nous paraît expliquer le phé-

nomène de la rotation des tables. Il paraîtra plus plau-

sible encore, lorsque nous aurons à examiner, dans

le chapitre qui va suivre, les phénomènes auxquels

les médiums ont donné lieu quand la table tournante,

procédé primitif et élémentaire, a été abandonnée,

pour des manifestations d'un ordre plus transcendant.
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CHAPITRE IV

Progression des pliéiioniènes après les taliles tournantes. — Los

tables qui parlent et qui écrivent. — La i>lanclictte. — Les mé-

diums opérant sans aucun accessoire. — Explication naturelle des

actions des médiums.

Pendant l'année 1853 les tables tournantes joui-

rent d'une voaue universelle; tout le monde voulut sa-

tislaire sa curiosité concernant la réalité de ce phéno-

mène. Il y avaitdoncquelque chose devrai dans le des-

sin qui iulT^ubViéi^arV Illustration, et qui représentait,

sur kl carte de l'Europe, les habitants de tous les pays

occupés à faire tourner des tables, des guéridons, des

corbeilles ou des chapeaux.

Cependant tout s'épuise dans ce monde. Quand on

l'eut répétée un nombre sulTisant de fois, on se

lassade cette occupation, au fond assez maussade, et

qui n'ajoutait rien à ce que l'on savait déjà. Les tables

s'aiTÙtèrent donc partout et d'un commun accord. Mais

les médiums qui s'étaient le plus distingués dans l'opé-

ration du tournoiement, restèrent, 'et ils devinrent les

chefs de la secte des modernes spiiites.

Suivons la progression des nouveaux faits,dans l'ordre

prétendu surnaturel, qui se sont produits depuis 185-4.

L'opération de la chaîne destinée à mettre une table

en branle était fort peu commode, et souvent mémo
r impraticable pour converser avec les esprits. En effet,

la manœuvre ayant pour but d'interroger les esprits,

consistait à faire lever un des pieds de la table entourée

par un cercle de personnes. Deux soulèvements signi-

IV. - i'2
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liaient non; un soulèvement signifiait oui : c'était la

réponse à la question adressée à l'être surnaturel.

>lais dans le groupe qui formait la chaîne, trop de

volontés étaient en lutte pour que l'oracle rendu de

cette façon fût autre chose qu'une logomachie. On

pensa dès lors qu'il était plus simple, une personne

de la chaîne d'une table tournante étant reconnue

^our médium, de l'isoler, et de lui demander exclusi-

vement des inspirations. Le médium fut donc installé

seul, devnnt un guéridon, une corbeille ou un meuble

léger, et chargé de transmettre à l'assistance les ré-

ponses des esprits. Le nombre de coups frappés par

un des pieds du guéridon, servit à composer un al-

phabet, et l'on put, de cette manière, c'est-à-dire en

comptant les soulèvements du pied de la table sur la-

quelle le médium imposait ses mains, composer des

mots et des phrases, ce qui constituait la réponse de

l'esprit aux questions adressées par les spectateurs.

Mais ce n'était là qu'un piètre moyen de correspon-

dance. Nous ne savons rien de plus fastidieux que ces

interminables séances, dans lesquelles il fallait un

temps considérable et une attention soutenue, pour

composer les réponses de la table au moyen d'un al-

phabet de convention. Les habiles imaginèrent alors

un perfectionnement. Un crayon fut adapté à l'un des

pieds d'un guéridon; on posa ce petit meuble sur une

grande feuille de papier étalée sur le parquet, et le

médium put écrire, en caractères plus ou moins lisi-

bles, la réponse de l'esprit.

Comme il fallait cependant une grande adresse ou

une grande habitude pour se servir d'un aussi étrange

porte-plume, on simplifia encore ce procédé. Le gué-

ridon fut remplacé par une planchette ovale, de deux
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OU trois décimètres de long. Cette planchette était

munie d'un crayon : le tout était placé sur une feuille

de papier étalée sur une table. Avec ce petit appareil,

un opérateur exercé put écrire avec facilité..

Pendant l'année 1 855, un ébéniste de la rue d'Aumale

eat à fabriquer une quantité considérable de ces plan-

chettes à esprits. On pardonnait à cet honnête artisan

d'être un grand prôneur de h planchette à esprits, car

s'il n'était pas orfèvre, comme M.Josse, il était ébéniste.

Le secret de la calligraphie delà jjlanchette à es-

prits nonsesi révélé dans les lignes suivantes d'un ou-

vrage de M. Debay, rapportant ce qu'il advint dans

une séance où l'on faisait usage de cet appareil.

« Un crayon, dit M. Debay, ayant été adapté au pied d'une

petite tablette, placée sur une table recouverte d'une large

feuille de papier, deux opérateurs imposèrent leurs mains sur

cette tablette, qui bientôt se mit en mouvement et traça péni-

blement des caractères indéchiffrables. Un des spectateurs qui,

depuis longtemps, se livrait à l'étude pratique du mouvement
des tables, crut s'apercevoir d'une supercherie de la part des

opérateurs qui faisaient écrire la (ablette et leur dit :

{( Messieurs, n'avez-vous pas réfléchi qu'un seul de vous opé-

rerait beaucoup mieux que les deux réunis? Si votre tablette

écrit si mal, c'est bien certainement parce que monsieur, placé

au haut de la table, n'est pas l)on lilhographe, je veux dire ne

sait pas très bien écrire à l'envers, de telle sorte que, l'un de

vous pousse la table à l'anglaise et l'autre à la bâtarde, vous

vous contrariez continuellement, et de cette contrariété résul-

tent les lettres mal formées que trace la tablette. Je parie que,

si l'un de vous, messieurs, se retire, et que son compère

veuille bien opérer seul, la tablette écrira très facilement. »

« Les deux opérateurs se fâchèrent et prétendirent que le

concours de deux personnes était nécessaire pour forcer l'esprit.

« Le spectateur obstiné prouva aux deux opérateurs qu'il y
avait mauvaise grâce à continuer un tour dont la (icelle était dé-

couverte; car, ayant lui-même placé gaillanlcment ses doigts sur

Ja tablette, il la fit tourner et tracer des lettres, puis des mots, si

parfaitement formés qu'un maître d'écriture en eût été jaloux. »
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L'appareil de l'ébénisle de la rue dWumale élail

d'ailleurs si incommode daus la pratique, que l'on

linit par y renoncer. On se demanda, en efïet, si toul

cet attirail était bien nécessaire, et s'il ne valait pas

mieux que le médium écrivît, comme tout le monde,

avec une plume ou un crayon.

Ce système prévalut, et voici comment les choses

se passent aujourd'hui. Le médium s'assied, tenant à

la main son crayon et son cahier. Il se recueille un

moment. La personne qui est chargée d'adresser au

médium la question que celui-ci doit transmettre à

l'esprit, se recueille un instant elle-même, comme un

magnétiseur devant son sujet. L'espèce de rapport qui

doit s'établir entre le magnétiseur et son somnam-

bule étant produit par ce court recueillement, il se

passe alors une scène, identique, à nos yeux, avec

celle du somnambule interrogé par son magnétiseur.

L'un adresse la question, l'autre écrit, sur son cahier,

ce qui est censé représenter la réponse de l'esprit.

ÎNous devons ajouter que l'on supprime quelquefois

l'accessoire de la plume ou du crayon, comme on

a supprimé la planchette. Le médium étant arrivé

à l'état mental convenable, on le prie d'adresser telle

ou telle question à l'esprit. Il transmet alors, sans se

servir de l'écriture, et par sa seule parole, la réponse

à la question posée. Seulement, il est convenu avec

l'assistance que la réponse vient] des [esprits, et que

l'intervenlion du médium s'est bornée à lui prêter le

secours matériel de ses organes.

Cette variante, rarement suivie, ne change rien à

l'explication que nous croyons pouvoir donner des

inspirations des médiums. Dans ce cas, c'est un indi-

vidu hypnotisé qui parle, au li'ni d'écrire.



LES TABLES TOURNANTES ET LES MÉDIUMS. 341

Voici donc, en définitive, ce qui se passe anjour-

d'iuii. Une personne s'assied devant une autre, lui

adresse des questions; celle-ci écrit sur un cahier les

réponses, et ces réponses sont acceptées comme lesdé-

clai'ations des âmes mortes des personnages célèbres

que l'on a invoqués. C'est l'esprit de Jean-Jacques

Rousseau, de Voltaire, de Buiïon ou de Pascal; c'est

l'esprit de saint Thomas, de saint François d'Assises ou

de saint Augustin, qui parle. Les discours prononcés

par les médiums au nom des esprits, sont recueillis,

queUpiefois imprimés et publiés. Les vers qu'ils com-

posent, les poèmes qu'ils dictent, reçoivent le même
accueil, et c'est ainsi que l'on a eu des comédies dic-

tées par l'esprit de Voltaire, des sonates composées

par l'esprit de Mozart, etc.

Comment expliquer les oracles des médiums?

Le système qui nous adonné la raison physiologique

du mouvement initial des tables tournantes, nous

rendra également compte des aciions des médiums.

Quand il s'agit de la table tournante, c'est, selon nous

un individu hypnotisé accidentellement, mêlé à la

chaîne, qui imprime à la table un ébranlement, que

les autres opératreurs entretiennent ensuite en tour-

nant avec la table. Dans ce cas, le temps du sommeil

livpnotique peut être très court; il peut ne durer que

quelques secondes, car cet intervalle de temps suffit

pour que l'individu hypnotisé, c'est-à-dire ayant perdu

la conscience de ses actes et en proie à une seule

idée, celle de la rotation de la table, imprime à ce

liieuble une impulsion assez forte pour décider son

mouvement. Dans le cas des médiums qui servent à

mettre les assistants en rapport avec les prétendus es-
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prits, l'élat d'hypnotisme doit présenter une plus

grande durée. Aussi ce dernier exercice demande-t-il

une organisation spéciale et une assez longue habi-

tude, conditions qui sont également nécessaires, pour

fournir au magnétiseur un somnambule lucide.

Nous disions tout à l'heure que les séances d'Inter-

rogation (l'un médium sont identiques à celles d'un ma-

gnétiseur et de son sujet. Il ne faut pas avoir assisté à

beaucoup de ces séances pour reconnaître la justesse

de cette assimilation, et pour se convaincre que le mé-

dium n'est autre chose qu'un somnambule magné-

tique éveillé, s'il est permis de s'exprimer ainsi, un in-

dividu plongé dans l'état hypnotique, ou, si l'on veut,

car tous ces termes expriment au fond le même état,

hiologisc à la manière des sujets de M. Philips. L'habi-

tude, la répétition des mêmes actes, l'influence exercée

sur lui par l'individu qui interroge, l'espèce de solen-

nité de l'épreuve qui se prépare, toutes ces circon-

stances, isolées ou réunies, tendent à plonger l'indi-

vidu dans l'état d'hypnotisme.

Une sorte d'égarement do la vue, et d'agitation géné-

rale, — le mouvement presque convulsif avec lequel

le médium trace rapidement les quelques lignes d'écri-

ture qui doivent représenter la réponse de l'être sur-

naturel invoqué, — l'abandon subit de la plume ou

du crayon, après que les caractères ont été tracés, —
cette main qui, après avoir fiévreusement écrit quel-

ques lignes, retombe aussitôt inerte, comme celle d'un

automate, — tous ces signes extérieurs démontrent

bien que le médium est dans un élat intellectuel anor-

mal, qu'il obéit à une volonté étrangère substituée à

sa propre volonté, qu'il n'a aucune conscience des actes

qu'il accomplit pendant cet étfange et passager élat de
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son organisme. En effet, la séance terminée, le mé-

dium, revenu à lui-même, est le premier surpris de la

réponse qu'il a tracée. Comme les somnambules ma-

gnétiques, comme les individus hypnotisés, il a perdu

le souvenir des actes qu'il a accomplis pendant cette

singulière défaillance de ses facultés intellectuelles. Il

est do bonne foi quand il s'étonne, comme tous les

assistants, delà réponse envoyée par l'esprit; et il n'y

a dans cette déclaration de sa part, aucune supercherie,

pas plus qu'il n'y a supercherie dans le fait des som-

nambules magnétiques qui, à leur réveil, déclarent

avoir oublié ce qu'ils ont dit pendant leur sommeil.

Si le médium n'est autre chose qu'un individu on

proie à une sorte d'hallucination temporaire, résul-

tant de l'état hypnotique dans lequel il est plongé, il

doit arriver, comme nous l'avons déjà dit, que la ré-

pétition de ces exercices produise sur sa santé une fâ-

cheuse action, et que chez certains médiums cet état

fréquemment ramené dégénère, après avoir produit

différents troubles nerveux, en une hallucination dé-

finitive, en manie ou en folie.

Les cas dans lesquels l'exercice des tables tournan-

tes a produit des accidents assez graves, sont fort

nombreux. A l'époque où régnait cette fureur, cha-

cun put remarquer que, parmi les membres de la

chaîne occupés à cette opération, un certain nombre
se trouvait hors d'état de continuer, par suite d'un

trouble nerveux c{ui revêtait différentes formes : l'exci-

tation, l'abattement, l'épuisement, etc. Et cela se

comprend sans peine. Les personnes rangées silen-

cieusement autour d'une table sont sur la pente qui

mène à l'hypnotisme. Or l'hypnotisme, on l'a bien

reconnu, ne peut pas être pratiqué impunément par
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tout le monde. Li congestion sanguine, l'amux du

sang vers le cerveau, qui se manifeste pendant l'élat

hypnotique, expose certains sujets à des dangers

réels. On comprend donc que les tourneurs de tables

soient exposés à ces mêmes dangers.

On a signalé de graves accidents survenus à la suite

de ces exercices, et consistant dans des désordres du sys-

tème nerveux. Ces accidents sont, à la vérité, presque

toujours passagers, mais il en est qui entraînent des

suites plus sérieuses. On a cité un enfant, appartenani

à Tune des premières familles de Prague, qui, après

avoir vu tourner les tables, fut pris d'attaques ner-

veuses, qui aboutirent à la maladie connue sous le

nom de danse de Sainl-Guy : en proie k des mouve-

ments convulsifs, il tournait incessamment sur lui-

même, comme la table. M. de Mirville est forcé d'a-

vouer que beaucoup de fous sont entrés à Bicêlre,

pour s'être livrés trop assidûment aux pratiques des

tables tournantes. Victor Hennequin, dont nous aurons

à parler plus loin, écrivait à un journal que sa femme,

qu'il avait associée à ses opérations, en avait éprouvé

un tel ébranlement nerveux, qu'on avait dû la placer

dans une maison de sant('. Victor Hennequin est mort

lui-même dans une maison de fous.

M. Kliphas Lévi écrit, en parlant des mêmes opéra-

tions :

« Elles peuvent conduire à la folie ceux qui ne sont pas af-

fermis sur la base de la suprême, absolue et infaillible raison;

elles peuvent surexciter le système nerveux, et produire de ter-

riljles et incurables maladies; elles peuvent, lorsque l'imagina-

tion se frappe et s'épouvante, produire l'évanouissement, et

même la mort par com/i'stion cérébrale. »

Nous ne disons pas autre chose. La mort par con-
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gestion cérébrale peut arriver chez un médium, puis-

que l'état hypnotique auquel il s'abandonne, déter-

mine souvent une congestion vers le cerveau.

En Amérique, où le nombre des médiums est con-

sidérable, on a constaté qu'une foule de cas d'aliéna-

tion mentale et de suicide n'avaient point d'autre

cause. Ces cas sont devenussi nombreux, que le gouver-

nement américain a dû s'en préoccuper sérieusement.

Le Boston Pilot, l'un des journaux catholiques les

plus influents des Etats-Unis, signalait en ces termes,

dans son- numéro du 1 ' juin 1852, les dangers de la

profession de médium :

• « La plupart des médiums, dit ce journal,'deviennentliagards

idiots, fous ou stupides, et il en est de môme de beaucoup de

leurs auditeurs. Il ne se passe pas de semaine oii nous n'appre-

nions que quelqu'un de ces malheureux s'est détruit par uu

suicide, ou est entré dans la maison des fous. Les médiums
donnent souvent des signes non équivoques d'un état anomal

dans leurs facultés mentales, et chez certains d'entre eux on

trouve des signes non équivoques d'une possession véritable par

le démon. Le mal se répand avec rapidité, et il produira, d'ici

à peu d'années d'affreux résultats. »

On peut citer d'autres témoignages des désordres

causés aux États-Unis, dans les intelligences des per-

sonnes qui jouent le rôle de médiums. Les feuilles de

ce pays rapportent souvent des cas de suicide ou

de folie amenés par le commerce avec les esprits.

Voici deux paragi^aphes pris au hasard, parmi les ré-

cits des journaux américains. On lisait dans le Courrier

and Inqnirer du iO mai lcS5r2 :

« Six personnes ont été admises, dans Je mois d'avril, à l'hô-

pital des fous de l'État d'indiana, la seule cause de la perte de

leurs facultés étant attribuée aux spiril rappings. »

Et dans le Herald du 30 avril :-
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« iM. Junius Alcott, citoyen respectable d'Utica s'est ilonné vo-

lontairement la mort aux chutes d'Oriskany, en se précipitant,

le 26 de ce mois, dans une roue de moulin, qui l'a instantané-

ment broyé et mutilé d'une manière affreuse. La fin horrible de

ce malheureux est un commentaire saisissant des elléts de ce

moderne charlatanisme, (|ui s'est développé partout sous le nom
de spirit rapping, et qui a été la seule cause du dérange-

ment du cerveau de M. Alcott et du suicide qui en a été la suite,

Dans l'explication des tables tournantes et des mé-

diums, on voit que nous sommes allé droit au fait,

sans perdre notre temps à discuter Thypothèse des es-

prits. Outre que, par son essence, le surnaturel ne se

discute pas, nous ferons remarquer que ce serait aux

partisans des esprits, dans le cas d'une discussion ap-

profondie, à produire leurs preuves. Or, c'est ce qui

n'a jamais été tenté d'une manière sérieuse, et cela

nous épargne des frais de logique.

Nous ne voulons pas néanmoins nous considérer

comme tout à fait quitte envers les partisans de la doc-

trine des esprits, et nous opposerons un simple argu-

ment à cette entité que la tliaimiaturgie a restaurée

dans la psychologie conteiTiporaine.

Ce qui prouve que les prétendus oracles modernes

puisent tout en eux-mêmes et ne reçoivent aucun se-

cours surnaturel, c'est que les esprits, interroges par

un médiun, savent tout juste, et ni plus ni moins, ce

que sait le médium. Demandez à un esprit de répondre

à une question fliile en anglais, l'esprit répondra par-

faitement dans cette langue si le médium connaît la

langue anglaise; mais si le médium est étranger à cet

idiome, l'esprit se taira. Que si, au contraire, notre

médium sait l'anglais, l'esprit répondra en anglais, au

grand ébahissement de l'assistance.

Nous avons souvent ri de la naïveté des gens qui de-
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mandaient aux médiums des renseignements sur des

particularités que personne ne peut savoir, par

exemple, sur le cours de la Bourse du lendemain, ou

sur le siège de l'àme, sur les numéros qui doivent

gagnera la loterie, ou sur le dogme de la transub-

stantiation. Ces naïfs consultants ignoraient que l'es-

prit ne sait que ce que le médium sait lui-même,

comme le somnambule d'un magnétiseur ne peut rien

exprimer qui dépasse le nombre et l'ordre de ses pro-

pres connaissances.

Les esprits reflètent toujours avec exactitude les

opinions des médiums, ou de ceux qui les assistent.

Ils sont religieux et croyants dans un cercle de dévots;

ils sont mécréants ou athées dans une réunion de

sceptiques.

En 1853 S8 tenaient, rue de Beaune, n° 2, dans les

anciens bureaux de la Démocratie pacifique, suppri-

mée à la suite du coup d'État du 2 décembre 1851,

une réunion dephalanstériens, rédacteurs sans emploi

du journal disparu, qui consacraient de longues séan-

ces à l'innocente distraction de l'interrogation des

tables tournantes. Il y avait là AUyre Bureau, Charles

Brunier, le mécanicien Franchot (inventeur de la lampe

à modérateur), Antony Méray, le docteur dcBonnard,

Eugène Nus et autres. Que croyez-vous que les tables

dictaient à ce groupe de partisans de Fourier?.., Du
fouriérisme, du phalanstérianisme.

L'un des survivants de ce cénacle, M. Eugène Nus,

a cru devoir, dix-sept ans après l'événement, reproduire

les dictées de la table de la rue de Beaune. Il consacre

cent pages de son ouvrage, intitulé Choses de Vautre

monde, publié en 1880 à transcrire les paraboles delà

table parlante, sans soupçonner que les dites paraboles
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nesonlqyiunesuïieù'îirlïdesâehDcmocratiepncifique

resléspour compte aux réd.'icleurs de celte feuille hu-

manitaire.

Citons-en quelque? lignes, prises au hasard.

« L'esprit de vie est partout, en tout. Son essence pé-

nètre ce qui est. — La force morale, sentiment instinctif

de Vâme, hase de la certitude, sort de la série, qui se

solidarise dans la synthèse des éléments humains.

Pouvoir qui se manifeste dans les êtres organisés

pivotalement sur un glohe, cette force résume toutes

les forces constituant l'animalité.

De son verbe vivant vivent les êtres inférieurs à tout

degré, parties inconscientes de la conscience unitaire,

dont rhomme est le dépositaire et le rég^ilateur. »

Il y a, nous le répétons, cent pages de ce galimatias

phalanstérien.

Ces réminiscences, ces rcssouvenirs inconscients des

élucuhralions de Victor Considérant et de Cantagrel,

font pâmer d'admiration M. Eugène Nus. Après avoir

transcrit le passage qu'on vient de lire, il s'écrie :

« Très magistrales ces Irois phrases! Et que de clioscs en si

peu de mots! Cette force morale — conscience, raison, intelli-

gence— base de larerlitiide, sortant de la série des rirtnalilés

premières qui se solidarisent dans l'homme eî deviennent Vins-

tnict, l'impulsion native de ce nouvel être, synthèse des vies in-

férieures!... La science n'a pas !e plus petit mot à dire '. >;

Oui ne voit que les dictées de la tahle de la rue de

Beaune n'étaient que les i^èveiies qui passaient par la

tête de Charles Brunier, le phalanstérien en état de

médium ((ui était le plus souvent chargé de répondre

aux questions posées par ses amis?

1. Choses (le l'autre monde, H" ('dilion. pages HO-fiT, in-l-2, 1880.

Paris, chez Dentu.
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Un aulre membre du petit cénacle Ibui-iériste, Al-

lyre Bureau, mort depuis au Texas, était musicien et

compositeur. Aussi M. Eugène Nus nous gratifie-t-il,

dans son ouvrage, de compositions musicales gravées,

qui reproduisent les inspirations mélodiques de la

table. Croyez bien, lecteur, que s'il ne s'était pas trouvé

un musicien dans la réunion de ces spirites naïfs,

nous n'aurions pas eu le Chant de la terre dans l'es-

pace, ni le Chant de la lune à son déclin, ni le

Chant de Saturne, ni même la Voix langoureuse du

vent.

C'est, nous le répétons, que tout médium n*étant

autre chose qu'un individu plongé, par l'effet de l'ha-

bitude, dans l'état de sommeil nerveux, aujourd'hui

bien connu et désigné sous le nom d'hypnotisme, ne

peut que parler sous l'empire des passions, des con-

naissances, des affections, des sentiments qui lui sont

particuliers. Quand il a évoqué un mort illustre, le

médium lui prête sa propre ignorance et sa propre

incapacité. Bossuet parle patois et Alfred de Musset

fait des vers faux.

Un jour, une table se mit à réciter des vers,

que les recueils consacrés aux tables tournantes as-

suraient avoir été diclés par un esprit de la Haute-

Marne.

De luit lointain, de long voyage à faire,

11 n'en est pas ;

Nous franchissons l'un et l'autre hcniisplière

En quatre pas.

Ciel sans limite, Océan sans falaise.

Désert uni,

J.e seul espace dû nous soyons à l'aise,

C'est l'inlini.
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C'est ce que l'on appela le chœur des esprits *.

Vérification faite, il se trouva que ce chœur n'avait

pas été dicté par un esprit de la Haute-Marne, mais

simplement tiré d'un recueil de poésies d'Autran,

poète marseillais, membre de l'Académie française.

La plus arpusante bévue des médiums est peut-être

la suivante. On demandait un jour à l'un de ces pré-

tendus inspirés ce qu'il fallait penser de l'existence du

diable. Le médium ayant pris son crayon, et s'étant mis,

dans les formes voulues, en rapport avec les habitants de

l'autre monde, transmit aux assistants cette mirifique

réponse : « Je n'existe pas. — Signée Satan. »

Dans un cercle de médiums on avait besoin de con-

naître la date de la septième croisade.

« C'est bien simple, dit quelqu'un : évoquons saint

Louis. »

On se recueille, on appelle saint Louis, etonlui de-

mande la date de son embarquement à Aigucs-Mortes.

Saint Louis répond :

« Je ne sais pas.

— Comment vous ne savez pas?... Mais c'est sous

votre règne... mais vous y étiez...

— Pardon, pardon, dit le spectre, il y a erreur... Je

suis saint Louis de Gonzague, moi... On a appelé saint

Louis, je suis venu... Le roi Louis IX était sorti. »

On peut citer, au même titre la naïve recommanda-

tion d'une mère invoquant, en état de médium, l'esprit

de sa fille, morte de la j)oitrine :

« Où es-tu maintenant, ma fille?

1 . CHœuR DES ESPRITS, vcrs écrits par les esprits sur une plan-

cliclle, dans un chef-lieu d'arrouiiissementcle la Haute-Marne. Voyez

l'Encyclopédie magnétique spirilualiste de Caliagnet, tome II, 20'= li-

vraison.
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— Au paradis, ma mère.

— Tousses- tu toujours?

— Non, ma mère.

— C'est égal, couvre-toi bien le soir, à cause des

fraîcheurs. »

Nous ne croyons pas nécessaire de pousser plus

loin l'examen des prétendues facultés surnaturelles

des médiums.

Il faudrait, sans cela, faire ressortir tout ce qu'il y
a d'absurde à croire qu'une foule de morts illustres

soient à toute heure du jour et de la nuit, à la dis-

position du premier venu qui prétende faire descendre

sur la terre leur ombre vénérée. 11 faudrait admet-

tre que tous les grands hommes de l'histoire, les

Socrate, les César, les Pompée, les Caton, les Newton,

les Pascal, les Molière, les Montesquieu, les Buftbn,

soient continuellement aux ordres des habitants du

monde sublunaire
;
qu'ils obéissent aux sommations

du simple épicier qui juge bon de les appeler à son

trivial foyer, pour venir y débiter des j)latitudes. 11

faudrait s'étonner qu'un même personnage pût, à

l'invocation qu'on lui adresse, apparaître à la fois en

vingt endroits divers, se montrer simultanément à

Paris, à New-York, au Caire, à Calcutta. Il faudrait

supposer que l'ombre d'un grand homme, évoquée

par divers particuliers des cinq parties du monde,

puisse se diviser en plu>ieurs portions, comme de la

galette, pour faire face simultanément à ces multi-

ples interrogatoires. Il faudrait encore expliquer com-

ment les mêmes esprits rendent des sentences con-

tradictoires, ou plutôt expriment toujours des opi-

nions conformes à celles du pays où ils prononcent

leurs arrêts : comment ils sont religieux en Bretagne
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incrédules à Paris, monarchistes à Nîmes, républi-

<:ains à Lvon. H faudrait, en un mot, nous apprendre

corainent un cliaos de rêves et d'insanités serait

i'apanage de la population d'outre-tombe.

Nous ne pousserons pas plus loin ce raisonnement

par Tabsurde, bien que ce soit un des meilleurs argu-

ments en logique. Nous en avons assez dit pour justi-

fier noire théorie, et pour faire comprendre qu'un

médium n'est qu'un halluciné sans le savoir, c'esl-à-

â'ive un individu en proie à l'état hypnotique.
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LES SPIRIÏES

CHAPITRE PREMIER

Les spirite:: en France. — Cahagnet, — Éliplias Lévi. — Victor Heii-

nequin. — Le docteur noir. — Girard de Caudembery. — Henri Ca-
rion. — Le baronde Guldenstubbc et l'écriture directe des esprits.

— Lé docteur Teste. — le marquis de Mirville. — xUlan Kardec et

son livre des Esprits.

F^our lei'miner cette revue des prodiges qui ont fait

suite aux tables tournantes, nous mentionnerons rapi-

dement les écrits ou les œuvres de quelques croyants

qui se sont manifestés depuis l'année 1855 environ

jusqu'à Tannée 1881, et que nous grouperons sous le

titre de spiriles.

11 con\ient, en commenranl, de faire ici une certaine

place à Cahagnet. Ce Cahagnet, ex-tourheur de chaises

(c'est le titre qu'il prend, sans doute pour établir tout

d'abord qu'il y avait déjà du tournoiement dans sa pro-

fession première), commence par disputer au marquis

de Mirville la priorité des manifestations révélatrices

qui ont ouvert la voie aux prodiges américains. Il a,

de plus, un miroir magique, dont le secret lui aurait

été révélé par Swedenborg lui-même. Ce miroir con-
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siste en un morceau de glace sur lecjuel est appliquée,

en manière de tain, une couche de mine de plomb.

Voici, d'après les instructions de Cahagnet, la ma-

nière de se servir de ce miroir :

« Vous faites placer la personne qui désire voir un voleur,

un esprit ou un lieu, devant le miroir, vous vous niellez derrière

elle, la fixant fortement derrière la tète, vers le cervelet, et vous

appelez l'esprit à haute voix, au nom de Dieu, de manière à im-

poser au voyant. »

Peu s'en faut que, dans sa naïveté, Cahagnet n'ajoute

qu'on doit faire en sorte d' imposer au voyant tout ce

qu'il doit voir. Et quand, un peu plus loin, il recom-

mande d'entourer la cérémonie de quelque pompe, et

de joindre même au magnétisme moral ou sprituel le

secours des parfums, on reconnaît là un emprunt fait

aux magnétiseurs de l'Orient, peut-être grâce à la re-

lation du comte de Laborde.

L'homme de la nature, — ceci est encore une (jua-

lification rjue se donne Cahagnet, en se fondant sur

l'aveu presque orgueilleux qu'il n'a reçu aucune es-

pèce d'instruction, et qu'il ignore l'art d'écrire, —
l'ex-tourneur de chaises, pour prendre son titrele plus

simple, a pour spécialité, en magie, l'évocation des

morts, ou nécromancie. Il converse avec Galilée, qui

lui enseigne les lois de la physique et celles de l'astro-

nomie; avec Franklin, qui lui communique l'invention

d'une machine électrique; avec Ilippocrale, qui lui

fait un cours de médecine et même d'anatomie (qu'il

ne connaissait pas); mais principalement avec Swe-

denborg, qui ne se lasse point de lui apparaître, pour

l'entretenir de Dieu, de la vie future, de la nature des

âmes, de leur existence antérieure, etc., etc.
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A pari les révélations de Swedenborg, nous cher-

chons vainement quelque chose de neuf dans les ensei-

gnements que reçoit Cahagnet. Les secrets que les Ames

railleuses d'Hippocrate, de Galilée et de Franklin ont

l'air de lui conter à l'oreille, elles les avaient déjà dé-

posés dans des livres où Cahagnet, comme tout le

monde, aurait pu les trouver, sans déranger de leur

repos ces morts immortels. Aussi est-ce avec raison

que M. Diipotet, remettant à sa place Cahagnet, Vliomme

delà nature, qui se mêle d'avoir un miroir magique,

l'accuse de « n'avoir pas encore rencontré ce qui dis-

tingue les génies des simples mortels, et de n'avoir

point recueilli non plus, quelques-unes de ces vérités

dont le ciel est rempli ».

Cahagnet avouait, du reste, qu'il ne voyait rien par

lui-même et qu'il ne recevait pas de révélations direc-

tes des esprits. Ce n'était donc ni un devin, ni un pro-

phète, ni un somnambule, ni un illuminé. Il ne voyait

que par les yeux de ses lucides, et particulièrement de

l'une d'entre elles, mademoiselle Adèle Maginot, qui

dominait toutes les autres par le don d'une incompa-

rable clairvoyance.

C'est à l'aide de celte extatique et même sous sa

dictée, que Cahagnet a entassé volume sur volume,

avec une fécondité trop bien entretenue et servie par

son ignorance en l'art d'écrire*.

N'oublions pas de dire que Cahagnet reçut, au

moins une fois, une bonne nouvelle de l'autre monde.

C'était à l'époque où il était embarrassé pour conti-

nuer la publication de son premier et de son plus vo-

1. Voici les titres de quelques-unes de ses publicalions : Arcanes de

la vie future dévoilés ;
— le Sanctuaire du spirlluaitsme; — la Lumière

'if'.s morts; — les llévélations d'nutre-tombe ; — l(f Magie magnétique.
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lumineux, ouvrage. Alors Swedenborg lui dit, par l'or-

gane d'Adèle Maginot : « Votre second volume des

Arcanes de la vie future sera imprimé; telle est la

volonté de Dieu. Ne vous inquiétez pas; lorsqu'il en

sera temps, vous serez secondé. »

Le secours promis arriva en effet, et dès lors Ca-

liagnet put publier son second volume des Arcanes

de la vie future.

On ne peut s'empêcher de rappeler, à cette orcasion,

que Victor Hennequin, avocat de Paris, qui jouissait

d'un certain renom, fut moins heureux. Vâniede la

terre, avec laquelle il s'était mis en communication

par l'intermédiaire des tables, lui avait dicté un livre,

avec ordre de l'intituler : Sauvons le genr^ humain,

et il avait même tlatté l'auteur de l'espoir que son ma-

nuscrit lui serait acheté cent mille francs co.nplant, par

un éditeur. L'époque prédite par la prophétie arriva,

mais non M. Delahaye, l'éditeur désigné par Yâme de

la terre.

C'est surtout des livres dictés par. les esprits qu'il

faut dire : habent sua fala libelli, et le sort de ces

livres devient malheureusement quelquefois celui de

leurs auteurs : tandis que Cahagnet continuait d'élucu-

brer, Victor Hennequin allait mourir dans une maison

de fous.

Un amateur de magie, qui ne prend pas tant au sé-

rieux sa science, qui la discute même en vrai philo-

sophe sceptique, Éliphas Lévi', n'en racontepas moins

qu'à force d'opérations cabalistiques, il a fait appa-

raître le fantôme d'Apollonius de Tyanc. Mais voici

I. Psoii<l(invmo de M. Alolionsc-Lon;.* Cons'a'U.
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comment, par sa propre critique, il dégrade lui-même

son prodige.

« Conclurai-je de ceci que j'ai réellement évoqué, vu et tou-

ché le grand Apollonius de Tyane? Je ne suis pas assez hallu-

ciné pour le croire, ni assez peu sérieux pour l'aflirmer. L'effet

des préparations, des parfums, des miroirs, des pardades, est

une vérilahle ivresse de l'imagination, qui doit agir vivement

sur une personne déjà impressionnable et nerveuse. Je n'ex-

plique pas par quelles lois physiologiques j'ai vu et touché; j'af-

lirme seulement que j'ai vu et touché: ({ue j'ai vu clairement

et distinctement, sans rêves, et cela suffit pour croire à l'effica-

cité réelie des cérémonies magiques. »

Éliphas Lévi croit à une lumière astrale, à un feu

vivant, à un agent universel de la vie, à un fluide ma-

gnétique, car il n'a pas moins de mots que les autres

pour désigner la matièi^e subtile et invisible qui joue

le principal rôle dans ces phénomènes. Mais, pour

metti^e la dite matière en jeu, il attribue à l'art ma-
gique, au trident de Paracelse, au nombre ternaire,

aux mystèi^es du tarot, aux pantades, en un mot à

tous les signes cabalistiques, une puissance, dont les

magnétiseurs, en général, tiennent peu compte, et

que la plupart semblent même ignorer. Eliphas Lévi

est un magicien achevai sur les formules. Du reste, il

affirme que les morts, ou plutôt les images des morts

qui appai^aissent par la puissance des évocations, ne

révèlent jamais rien des mystères de l'autre vie. Si ces

spectres répondent à ceux qui les interrogent, ce n'est

jamais parune voix qui frappe véritablement les oreilles,

mais bien par des impressions imaginaires et toutes

subjectives. Que si quelquefois on se sent affecté par

un contact qui semble produit par le fantôme même,
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celte sensation n'accuse aucune cause exteine et doit

être rapportée à l'imagination seule.

Eliphas Lévi est tellement éloigné de faire inlervenir

le surnaturel dans la production des phénomènes qu'il

opère, lui ou les autres tascinateurs, magiciens et

magnétiseurs, qu'à ses yeux, le surnaturel n'existe pas,

ou n'est, suivant son expression, que le naturel exalté.

Il est impossible de rencontrer un homme plus positif

dans un faiseur de prodiges !

Le comte de Szapari, qui voit aussi la magie dans

le magnétisme, et qui attache, comme Éliphas Lévi,

une certaine importance aux formules, fait, au con-

traire, intervenir dans le magnétisme animal, le spiri-

tisme, ou. pourmieux dire, il n'y voit pas autre chose.

Avec lui, point d'action physique véritable, point de

fluide ou autre agent matériel entre le magnétiseur

et le magnétisé. L'acte magique de la magnétisation

consiste dans une action spirituelle, cachée sous les

dehors d'une action physique. L'homme manifeste son

influence spirituelle par un signe approprié à l'effet

qu'il veut produire, et cet effet est obtenu d'autant

plus sûrement que « les hommes étant de petites spi-

ritualités qui se meuvent à la surface du globe, » rien

n'est plus facile que de les mettre en communication

et de les faire agir les unes sur les autres. Il ne s'agit

que de bien connaître les signes et les gestes; mais

c'est précisément dans cette connaissance que consiste

la magie. Du reste, l'action spirituelle vient de Dieu

môme, et l'on ne peut, conséquemment, assigner au-

cune borne à ses effets.

De la magie magnétique entenduede cette façon, il

serait facile de tirer des révélations, et ces révélations
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enfanleraienl la question sociale et religieuse, aussi

bien que les cinquante mille trépieds américains.

Depuis que les esprits parlent et écrivent en France,

ils ont, d'ailleurs, souvent abordé ce genre de prédica-

tion, soit pour annoncer des évangiles et des constitu-

tions nouvellea, soit pour confirmer par des avertisse-

ments d'outre-tombe l'ordre établi en religion et en

politique. Victor Hennequin, dont nous venons de rap-

peler la lin déplorable, ce fidèle scribe de Vâme de la

terre, n'eut pas plus lot achevé sa tâche, qu'il s'adressa

à l'Empereur des Français, et c'est cà lui qu'il cria, dans

une lettre qui fut rendue publique, en l85o : Sauvons

le genre humain.

Ordre de Dieu d'ériger le temple du royaume du

Christ prédit par Salomon, manifesté en vision à

Vriès, et devant être érigé à Paris, comme gage de la

réconciliation entre Dieu et les hommes; tel est le

long titre d'une sorte de prospectus, qui parut en 1855.

Dieu lui-même, en ordonnant la construction de son

temple, en a tracé le dessin et donné les devis. Ce

temple de marbre sera élevé aux Champs-Elysées, à

Paris. Toutes les religions de l'univers doivent venir

s'y confondre dans un seul et unique culte. L'auteur de

ce prospectus représenteun apôtre de Xunitarianisme,

religion philosophique, qui a déjà de nombreux dis-

ciples en Amérique et. en Angleterre, comme Victor

Hennequin nous figurait un prédicant du socialisme

fouriéristc.

L'auteur du prospectus dont il vientd'ètre question,

était ce Docteur noir, ce prétendu guérisseur de can-

cers, qui, après avoir occupé tout Paris, échoua, en

1850, sur les bancs de la police correctionnelle, et qui.
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s'étaDt retiré à Nantes, y est mort obscurément, en

1880.

Passons à ceux qui, zélés catholiques, croient l'avenir

de leur religion intéressé dans la question des esprits.^

Après ce que nous avons déjà dit de M- de Mirville, il

suffira de le nommer ici, et nous n'accorderons pas

une mention plus longue à son acolyte, le chevalier

Gougenot des Mousseaux \ Aux yeux de ces deux spi-

rites, tous les esprits sont des démons et tous les fluides

sont leurs complices. Ce sont les démons et les esprits

qui font tourner les tables, et qui répondent aux évo-

cations des croyants, mais c'est pour montrer chaque

jour plus clairement dans leurs manifestations,' les si-

gnes avant-coureurs de l'avènement de l'Antéchrist,

et faire mieux sentir à l'Église catholique l'urgente

nécessité de faire emploi de ses exorcismes.

D'autres spirites ne voient pas les choses sous un

aspect aussi désolant. Non seulementils prétendent que

les révélations des esprits peuvent être fort innocentes,

mais ils assurent en avoir été souvent édifiés dans

leur foi catholique, et ils les estiment capables de dé-

terminer les conversions les plus miraculeuses dans

ce monde de corruption et d'incrédulité. Parmi ces

pieuses personnes il s'en est trouvé de fort éclairées

et d'un caractère très honorable. Tel fut, par exemple,

Girard de Caudemberg, ancien ingénieur des ponts et

chaussées, homme positif par son éducation, très versé

dans la mécanique, un véritable savant, en un mol,

1. Mœurs et pratiques des démons ou des Esprits visiteurs, d'après

les autorités de l'Église, les auteurs paijens, les faits contemporains,etc.

1. vol. i 11-1 8. Paris, 185-i,
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et qui pendant plus de cinquante années de sa vie

ne s'occupa que des travaux pratiques de l'art de l'in-

•i^énieur.

Girard de Caudemberg, que nous avons connu à

Paris, pendant qu'il rédigeait le bulletin scientifique

du journal VAssemblée nationale, s'était retiré à Dijon

à la fin de sa carrière. Dans les loisirs que lui faisait

cette retraite, il s'adonna au spiritisme. Il est mort

en 1858, peu de temps après la publication du livre

dont nous allons parler, victime, comme tant d'autres,

de la triste passion des tables tournantes.

Dans le livre qu'il a publié ', Girard de Caudemberg

raconte qu'ayant, dans le principe, essayé comme tout

le monde de faire tourner des tables, et n'ayant ob-

tenu que des effets insignifiants, il douta de sa puis-

sance personnelle, et chercha cà voir quelque chose de

plus caractéristique. Un mot d'introduction qu'un

ami lui procura, le fit admettre dans une réunion où

l'on annonçait des effets très extraordinaires, et c'est

là qu'il put reconnaître, dans ce qui amusait les sa-

lons de Paris, une cause surnaturelle, pouvant devenir

redoutable.

« .l'i'tais complèlement inconnu, dit-il, aux personnes chez qui

je me trouvais, elles savaient à peine mon nom; d'ailleurs elles

étudiaient comme moi les phénomènes, et ne pouvaient avoir

par conséquent la pensée d'en altérer la portée quand elles l'au-

raient pu. Or, je posai successivement à la table les ques-

tions suivantes, qui ont toutes été répondues avec une parfaite

exactitude. — Combien ai-je d'enfants? Combien de garçons ?

— Combien d'enfanls mariés? — Combien chacun a-t-il d'en-

fants ? — A quel âge est morte la personneà laijuelle je pense?

I. Le monde spirituel, ou Science chrétienne de communiquer inti-

mement avec les puissances célestes et les âmes heuremes, t vul. in-18,

Paris, 18.57,
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« Je fis après la question suivante, et j'appelle sur la réponse

l'attention de tous ceux qui cherchent, sans idée préconçue, la

raison des phénomènes. — (Juelle a été la cause de la mort de

mon père? La table a dicté — feu. — Mon père était effective-

ment mort brûlé, il y avait de cela vingt ans. — Évidemment

la réponse dans son ensemble n'avait pu être lue dans ma pen-

sée, — mais le choix précis du mot, et du mot le plus court

dont on pouvait se servir, et eu supprimant Varticle, avait sans

doute été fait par un autre esprit que le mien.

« Mais lùentôt, et à plusieurs reprises, je tentai de laisser à

la table toute initiative en la priant seulement deme dire quel-

que chose. Un jour il arriva qu'à cette invitation elle répondit

en nous dictant les quatre mots suivants, incompréhensibles

pour nous : Cap, sol, blepax, inogilié, toutes ces lettres avaient

été dictées de suite et paraissaient un pur galimatias. 3Ime P...

(le médium principal de la réunion) prétendait que l'esprit se

moquait de nous; mais après avoir fait diviser les mots par la

table elle même, comme je viens de les écrire. 11 me restait à

iui demander dans quelle langue elle nous parlait et elle a ré-

pondu: slave, au grand ébahissement du médium qui n'avait

jamais entendu dire que ce fût une langue. L'esprit (car il n'y

avait plus à douter de son évidente- initiative), nous devait une
traduction; mais il nous la donna, d'après l'expression consa-

crée, et comme je l'ai su depuis, excessivement libre, et, comme
elle a un sens politique très spécial, je ne la rapporterai pas

ici
;
par la même raison, je ne crois pas pouvoir publier le sens

littéral, qui contient une prophétie dont je ne garantis pas tout

l'accomplissement, maiscpii pourrait donner lieu à des interpré-

tations fâcheuses et diverses.

« L'esprit de cette table prenait le nom de Quccla,i\ était fé-

minin, et. sur la demande quej'en lis le premier, il donna à sa

mort la date d'une des années du quatorzième siècle. Je dois

insister fortement ici sur h preuve évidente d'initiative, qui ré-

sulte de ces noms, la plupart du temps assez bizarres, que pren-

nent les esprits et dont on s'est tant moqué, comme des diver-

ses circonstances de leur vie4errestre. On ne saurait prétendre

sans^tomber dans l'absurde, que tout cela est écrit d'avance dans

'la tète des médiums. »

Cependant, il résulte d'autres expériences rappor-

tées par Girard de Caudemberg, que les réponses de
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l'esprit peuvent être intïuencées, ou même faussées

par les idées qui sont dans la tèle du médium. On était

chez madame B..., autre médium énergique, et qui

s'occupait de magnétisme et de magie bien avant qu'il

fût question des manifestations américaines.

« Tous les esprits invoqués dans celte maison dit-il, m'ont paru

entachés d'une cause d'erreur involontaire de la part de ceux

qui y présidaient, puisqu'ils étaient croyants et de très bonne

foi. Mme B..., se formait évidemment, à part elle, un avis sur

les questions qui lui étaient posées et iniluençait ainsi les ré-

ponses de la table. J'en ai acquis la preuve par moi-même. Ayant

demandé à l'esprit de dire mon âge, il se trompa deux fois, et

quand je l'eus fait connaître, iilme F!... me lit observer, pour

excuser l'infaillibilité de son oracle, 7M6' jt' ne paraissais pas

avoir cet (hje. Elle montra par là que c'était son propre juge-

ment que la table avait adopté... .le dois dii'e que, quand celte

cause d'erreur se trouvait forcément écartée, l'oracle répon-

dait juste, .\yant demandé l'âge de la mort d'une personne

que je ne nommais pas, le nombre frappé se trouva exact, et

pour une fraction d'année, le pied de la table ajouta même un

coup très léger. »

Girard de Caudemberg n'étant néanmoins qu'à demi

satisfait du mode vulgaire de communication avec les

esprits, par l'intemnédiaire des meubles, cherchait un

moyen plus sûr, moins équivoque, et qui, écartant

toute chance d'erreurs, ne laissât plus subsister aucun

doute sur la présence réelle des âmes qu'on évoquait.

Ce moyen, il le trouva dans un livre', publié par Henri

Carion, rédacteur en chef d'un journal k Cambrai, et

de plus, fort bon catholique, comme nous le verrons

plus bas.

I. Lelties sur i'écocatio'.i (/es esprits.
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Le mode d'évocation des esprits enseigné par Henri

Carion ne comporte aucun appareil. Il consiste tout

simplement à appeler mentalement l'âme que Ton veut

consulter, et « à lui abandonner sa main, armée d'un

crayon et mieux encore d'une plume ».

C'est le moyen dont nous avons déjà parlé et qui est

aujourd'hui le seul employé. Cependant, il a eu besoin

d'être perfectionné par Girard de Caudemberg, qui

croit devoir nous avertir que « ce genre d'évocation

est toute une science, dont le mouvement des tables n'a

été que le prologue ».

Quant aux succès que, pour sa part, Girard de Cau-

demberg a obtenus, on en jugera par quelques expé-

riences où nous allons le voir à l'œuvre.

« D'abord, nous dit-il, j'abandonne la plume à l'inipulsion

sans la regarder jamais ; mais ce serait là, j'en conviens, une
faible garantie de la passivité de ma volonté ou de ma pensée

dans l'écriture : ce qui est |.lus significatif, c'est que cette écri-

ture n'est pas du tout la mienne. Il y a mieux, c'est qu'un assez

grand nombre d'écritures essentiellement différentes, se sont

ainsi tracées sous ma main, selon les esprits quej'interrogeais.

Je place donc ceUe spécialité et cette diversité d'écritures comnu»

une preuve qu'elles se produisent dans une absolue indépendance

dénia propre action. Ce qui complète ce genre de preuve, ce sont

les signatures a\ec parafe des es]m[s évoqués, et reconnues par

leurfamille ou leui'S amis. La première a été, pour moi, celle de

mon père, signature compliquée, à cause des trois initiales de

ses prénoms, et que j'aurais vainement cberché à imiter; elle

s'est développée sous ma main avec rapidité, et comparée de-

puis avec celles qu'il avait tracées pendant sa vie, dans des

papiers conservés par ma sœur, elle a élé trouvée conforme.

Voici à ce sujet une circonstance encore plus frappante: une per-

sonne de Ja famille du célèbre Arago, et qu'il affectionnait parti-

culièrement, ayant désiré (jue j'évoquasse son âme, je l'ai fait

en sa présence, et pour le tracé de sa signature, ma main a été

entraînée avec une grande vélocité ; le nom avec un parafe re-

marquable s'est trouvé reproduit avec tant de vraisemblance,
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que les personnes de la famille auxquelles il a été montré, ont

toutes reconnu la signature ordinaire du savant. Je n'avais ja-

mais eu occasion de la voir. Feu le respectable général Wagner
qui aimait le merveilleux, m'ayant proposé de procéder, chez

lui, à quelques évocations, j'y consentis volontiers (je ne le fe-

rais pas aujourd'hui), etc. Dés l'abord, il me demanda d'appe-

ler l'àme de sa preraièi'e femme; comme j'en étais encore aux
essais, je le priai de ne pas m'en dire le nom, que j'ignorais

entièrement. Or, une main a parfaitement tracé ce nom pour
moi inconnu, et la signature d'icelle. »

Le grand écueil de l'évocation des esprits par l'é-

criture n'est pas, ajoute Girard deCaudemberg, qu'un

médium, volontairement ou à son insu, intervienne

par sa pensée personnelle, et réponde à la place de

l'àme interi^ogée. Il peut arriver aussi, cause d'en^eur

beaucoup plus grave et plus dificile à prévenir, qu'un

esprit espiègle ou mal intentionné se substitue à celui

qu'on évoque, et réponde à sa place, en affectant d'imi-

ter son écriture. On doit toujours craindre d'être dupe

de ce genre de contrefaçon, très usité, à ce qu'il pa-

raît, dans le monde spirituel. Toici, à cet égard, l'aver-

tissement que Girard de Gaudemberg déclare lui avoir

été donné par un excellent esprit : v Le parler est

DE MOI, mais souvent le langage est cVun autre, qui ne

mérite aucune attention, d Le parler est mis là pour

Vécriture, car de Gaudemberg nous apprend qu'en écri-

vant les esprits seinblenl croire parler; de sorte que

la phrase doit être traduite ainsi : « Uécriture est de

moi, mais souvent les mois sont d'un autre, qui ne mé-

rite aucune attention. »

A présent que, d'après l'oracle de Girard de Gau-

demberg, il n'est plus permis de révoquer en doute le

fait de cette perfidie dans les mœurs et pratiques des

esprits, il reste à la bien reconnaître, à l'occasion,
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pour la confondre au moyen d'une confrontation ordon

née en temps utile. Pour cela, Girard de Caudemberii

ne nous fournit aucune recette d'un eflet sur. Telle est la

rouerie de ces mystificateurs spirituels, que lui-même,

malgré toute son expérience, y était souvent pris.

C'estque la falsification des écritures, eliez les esprits,

est autrement difficile à reconnaître que chez les sim-

ples mortels. On argue de faux un teslamentoù, malgré

l'écriture et la signature du testateur, on ne retrouve

pas son style habituel. Mais il n'y a point de styles

distinctifs parmi les esprits. Une manière d'écrire, qui

leur est commune à tous, a pour caractère l'emploi

abusif d'un des quatre adverbes, positivement, forte-

ment, fermement, siYrement, qui sont répétés presque

à chaque phrase. Le premier de ces mots procède or-

dinairement les monosyllabes oui ou non. Et puis,

c'est partout le même système d'inversions pénibles,

de tournures incorrectes, d'expressions détournées de

leur sens naturel, de phrases à ellipses forcées, de

mots outrageusement tronqués, tantôt à la tète, tantôt

à la queue. Quand les esprits veulent accentuer une

idée avec énergie, faute de trouver l'expression néces-

saire, ils marquent leur intention en donnant aux mots

des dimensions fabuleuses. « Quelquefois, dit de Cau-

demberg, ja page entière est couverte par un de ces

mots, et la main, pour le tracer, se trouve entraînée

sans qu'on puisse prévoir où elle va s'arrêler. » Il est

bien surprenant que ces êtres, à qui il serait si facile

de s'exprimer dans toutes les langues, dédaignent

d'apprendre à en parler une seule congrùment.

Le mauvais esprit qui se plaisait à lutincr Girard de

Gaudemberg, avait nom Sessement. C'était un démon
haut placé dans la hiérarchie infernale. Nous allons
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voir de ses tours dans les révélations qui vont suivre.

L'auteur s'adresse à la sainte Vierge, avec laquelle

il a le bonheur d'être en communication spirituelle.

« — Mon ange gardien a-t-il un nom?
— Son seul nom est celui d'ange gardien.

— Me parlerait-il si je le lui demandais ?

— Oui.

« D'après ceUe assurance, je me hasardai, non sans Iiésita-

tion. à m'adresser à cet être supérieur; dont je redoutais un peu

les réponses.

— Mon bon ange gardien, quand je vous consultais sur le

mouxement du bras, était-ce vous qui me répondiez.

— Xoii.

« Apres un moment d'attente, pour tracer ce monosyllabe,

ma main fui entraînée par un pouvoir énergique. Le trait fut

rapide et fortement accusé. Cette particularité remarquable

s'est également présentée dans les réponses suivantes :

— Daignerez-vous me dire si je dois faire quelque chose

pour être digne de vous ? ^— Tu dois faire ta confession.

« 11 est nécessaire d'expliquer ici que ma confession géné-

rale avait déjà eu lieu; et qu'il s'agissait d'une seconde confes-

sion devenue, en eff-'t, nécessaire, avant la communion que je

désirais recevoir le jeudi saint: nous étions alors dans l'avant-

dernière semaine de carême de 1854. Ceci servira à faire com-

prendre les réponses suivantes, après que l'absolution définitirt;

m'eût été donnée.

— Maintenant êtcs-vous content de moi Y

— Très content.

— 3/o* bon ange ne pourriez-vous pas chasser ce mauvais

esprit, ce Sessement qui me poursuit ?

— Je le ferai jeudi saint.

4 Ce jour venu, après avoir pieusement accompli l'acte reli-

gieux si important qui devait placer, entre ma vie à venir et ma
vie passée une séparation définitive :

— .1/0» bon ange a-t-il tenu la promesse quil avait faite ?

— Tenue.
—Sessement est-il parti f

— Parti.

1 Ce jour-là en effet, le mauvais ange était parti, et je pus

IV. — 24-
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causer Ul'i'cinent avec toules les âmes de mes amis, mais ce

jour-là seulement, dès le lendemain il était revenu. Il ne fau-

drait pas croire, d'ailleurs, qu'il me fût possihle de recevoir

des réponses exactes de l'ange gardien, sans la prière à Dieu,

et la prière faite avec persévérance; et sans une volonté forte

après la prière. L'ange noir ne peut, à la vérité, avoir d'action

sur l'ange de lumière ; mais il dirige à faux le mouvement de

ma main.

« J'avais essayé une fois, soit par inspiration, soit de moi-

même, do frapper l'air devant moi et autour de moi, avec une

pointe acérée, d'après l'ancienne croyance du pouvoir du glaive

contre les mauvais esprits. Mon amie (la sainte Vierge) écrivit

par ma main : // est frappé. Ce moyen après la prière me réus-

sit longtemps et l'ange gardien l'a approuvé; mais Sessement

s'y était en quelque sorte habitué, il s'éloignait, mais revenait

presque à l'instant et j'ai cru comprendre que la force de la

volonté agissait seule sur lui en pareil cas. J'ai donc cessé l'em-

ploi du glaive, et la puissance d'une prière fervente pour un

objet bien déterminé et de nature à être approuvé par Dieu,

suivie d'un acte impératif delà volonté, est le seul moyen tou-

jours efficace.

« Cette confiance trop grande dans le pouvoir du glaive avait

entraîné de nouvelles erreurs dans des choses qui avaient pour

moi un intérêt immédiat. L'écriture de ma céleste amie les avait

pourtant tracées et confirmées, mais l'ange gardien, énergique-

ment prié par moi de manifester la vérité, écrivit :

« Le tout est faux. »

« Je suppUai de nouveau mou amie de me dire si c'était d'elle

que me venait un conseil qui m'était donné.

— Fortement.
— Est-ce vous qui me ditescela ?

— Non.
— Ce n'est donc pas Vange gardien non plus qui l'a écrit?

— Non. (L'ange gardien n'est donc pas le seul maître.)

— Est-ce vous mon amie qui écrirez cetal

— Non.
— /'.' supplie mon bon ange de prendre la parole.

— Le Sessement a menti.

— Ce n'est donc pas vous qui avez approuvé mon projet de

publication ? (11 s'agissait d'aperçus anticipés sur la matière

de cet écrit.)

— Non,
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— Qitcl est donc votre avis?

— Xe pas publier.

« Peu après, mon amie, après m'avoir demandé de faire la

prière, écrivait :

« Le Sessement est parti, et je puis vous dire que je suis sen-

sible à tout ce qu'il me fait dire de faux et que je le regrette

amèrement.

— Mais je ne puis comprendre que vous soyez ainsi soumise

à un esprit de ténèbres ?

— Pour comprendre, il faut savoir que Sessement est le sup-'

pot de Satan, et qu'il a sa ruse et sa force. »

Ainsi, ce que nous appelons dans la langue judi-

ciaire, \e faux par supposilion depersonne, a son ana-

logue dans le monde spirituel : c'est le faux par sup-

position cVesprit.

Nous ne pousserons pas plus loin ces citations de

l'ouvrage de Girard de Gaudemberg. Quand ou se

rappelle que ce spirite était un savant, qui n'avait

même rien oublié de sa science lorsqu'il s'agissait de

combattre le système des fhiidistes, on demeure frappé

d'étonnement.

Il est impossible de mettre en suspicion la sincérité

de Girard de Gaudemberg; mais quand il nous parle de

\3i jmssivité complète de sa volonté comme d'une con-

dition nécessaire pour entrer en conversation avec la

sainte Vierge, nous ne pouvons nous empêcher de

reconnaître là le caractère essentiel de Fétat hypno-

tique, et de constater que Girard de Gaudemberg était

halluciné par cet état. Si, lorsqu'il jouait son rôle de

médium, il obtenait des réponses lisiblement écrites

par une plume qu'il laissait aller toute seule, c'est que

la plume n'allait réellement pas toute|seule, c'est qu'il

la manœuvrait, sans en avoir conscience. L'individu

en proie à l'état hypnotique est, au sommeil près, un



37-2 HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

véritable somnambule. Tous deux jouissent acciden-

tellemenl de facullés anormales; ils font, Tun en veil-

lant, l'autre en dormant, des choses qui leur seraient

impossibles dans l'état ordinaire, et une fois revenus

à la vie réelle, ils ont tous les deux perdu le souvenir

de ce qu'ils ont fait ou dit pendant cet état extraordi-

naire de l'organisme.

Après ces derniers thaumaturges, le baron de Gul-

denstubbé a fait un certain bruit, non dans le pu-

blic, mais dans le cercle des spirites, avec sa pré-

tendue découverte de l'écriture directe des esprits.

Compatriote de Swedenborg, M. de Guldenstubbé avait

voulu apporter le dernier perfectionnement aux pro-

diges accomplis par les esprits évoqués. Avec lui, l'in-

tervention matérielle d'un médium n'était plus néces-

saire pour obtenir les révélations des êtres supérieurs

ou des morts illustres. 11 assurait qu'à son évoca-

tion, ils traçaient eux-mêmes, en écriture ordinaire,

les réponses aux questions qui leur étaient adres-

sées.

M. de Guldenstubbé a publié, en 1857, un livre spé-

cial sur ce nouveau phénomène '

.

M de Guldenstubbé était un spirite très ardent et

très convaincu, et sa sœur, Mlle de Guldenstubbé,

un médium. Nous aurions cru à peine nécessaire

de mentionner son étrange prétention, quant à

l'écriture directe des esprits , si nous n'avions vu

.plusieurs spirites ajouter foi à cet absurde miracle.

G'est ce qui nous engage à reproduire ici un passage

1. La réalité des esprits et le phénomène merveilleux de leur écri-

ture directe démontré, par le baron L. de Guldenstubbé, 1 vol. in-8,

Paris, 1857.
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du livre de M. A. Morin, qui a voulu s'édifier sur

ce phénomène. M. A. Morin a pu reconnaître ainsi par

lui-même^ qu'il ne s'agit ici que d'un cas nouveau

de ces actes inconscients qui s'accomplissent chez le

médium quand il est en proie à l'hypnotisme, cette es-

pèce de sommeil nerveux, ce rêve éveillé par lequel

nous croyons pouvoir expliquer tous les phénomènes

prétendus surnaturels que nous avons rapportés dans

ce volume.

Voici donc ce que nous dit, à propos de l'écriture

directe des esprits, M. A. Morin, témoin et acteur de

ce qu'il raconte :

« En ISÔG, dit M. Morin, j entendis parler de l'écriture di-

recte des esprits, obtenue par M. le baron de Guldenstubbé.

Voici quel est son mode de procéder : 11 pose des papiers

l)lancs sous les socles des statues ou sur les pierres des tom-

beaux; peu 'de temps après, il retire ces papiers, oîi se trouve

lie l'écriture qui n'est l'œuvre d'aucune main humaine et qui est

ttribuée aux personnages auxquels sont consacrés ces nionu-

iiients. Désireux d'être témoin de phénomènes aussi extraordi-

naires, je priai M. le baron de vouloir bien m'admettre à quel-

ques séances. 11 y consentit volontiers, et me donna rendez-vous

au Louvre, dans une des galeries du rez-de-chaussée. Il me fit

voir les écritares qu'il avait obtenues de divers personnages et

qui étaient en grec, en latin et en plusieurs autres langues. On
se mit à l'œuvre. J'avais apporté un cahier de papier blanc. On
posa des feuilles sur divers monuments; puis nous passâmes

dans la salle voisine où nous iînies de même, et ainsi de suite,

de sorte qu'après avoir parcouru toutes les salles du rez-de-

chaussée, nous nous retrouvâmes au point de départ. Avant de

continuer, je fis observer que ce mode de procéder était défec-

tueux; qu'en effet, pendant notre circuit, il pouvait se faire

qu'une personne retirât nos papiers, profitât de notre absence

pour les couvrir d'écriture, puis les remît en place; que, pour
plus de garantie, il serait nécessaire de ne poser qu'un papier

et de ne pas le perdre de vue. L'initiateur me répondit que,

pour avoir plus de chance d'obtenir des réponses, il fallait
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s'adresser à un plus granJ nombre d'esprits. Mou objection

n'en subsistait pas moins.

» Ces réserves étant faites, on reprit successivement les papiers

qui se trouvèrent dans le même état qu'on les avait mis. M. le

baron me fit observer que, comme c'était la première fois que
j'assistais à ces expériences, il n'était pas étonnant que ma pré-

sence augmentât la difficulté, qu'il fallait un certain nombre de

séances pour réussir. Je répondis que j'étais disposé à suivre

les épreuves, si multipliées qu'elles fussent, et que j'y mettrais

toute la persévérance désirable. Le lendemain, nous recommen-
çâmes en opérant de même, et cette fois un seul des papiers

portait des traits d'écriture ;iu crayon; c'étaient deux lignes

droites formant ensemble un angle de prés de 180 degrés. M. le

baron prétendit que ce résultat, bien qu'inférieur à ceux qu'il

avait riiabitude d'obtenir, était probant, et que deux traits de

crayon, tracés sans aucun agent visible, prouvaient l'interven-

tion des esprits tout aussi bien iju'un long discours. Ce raison-

nement aurait été juste si le papier fût resté constamment sous

nos yeux; mais depuis le moment où nous avions posé ce pa-

pier, il s'était écoulé environ une heure pendant laquelle nous

avions parcouru toutes les salles, et il aurait été très facile à

une personne quelconque de tracer sur le papier tout ce qu'elle

aurait voulu. Avec la meilleure volonté du monde, on ne pou-

vait voir là rien de merveilleux, rien qui autorisât à proclamer

l'action des esprits.

» Je proposai de nouvelles séances, et comme M. le baron

m'assurait que, quand il était seul avec mademoiselle sa sœur,

il obtenait des effets bien plus considérables, je l'avais prié de

consulter les esprits sur les meilleurs moyens de me rendre

témoin de quelques faits significatifs. Il me dit qu'il était au-

torisé à m'annoncer pour le lendemain un fait d'écriture di-

recte par l'esprit de Pascal, et il me donna rendez -vous au tom-

beau de ce grand homme, à l'église de Saint-Étienne-du-Mont.

» Je fus exact au rendez-vous, mais mon nécromancien n'y

vint pas. Après avoir attendu une heure en vain, comptant sur

la parole de Pascal, je posai moi-même un papier sous la pierre

tumulaire; j'attendis une demi-heure, ayant constamment l'œil

fixé sur le monument, puis je.relirai le papier..., que je trouvai

vierge de toute écriture. C'était une déception de plus; il faut

en prendre l'habitude quand on s'adresse aux thaumaturges.

» Ouelques mois après ces malheureux essais, M. de Gul-

denstubbé publie son livre intitulé : La réalité des esprita et le
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phénomène merveilleux de leur écriture directe démontrés

par le baron de Guldenstubbé. 11 donne le fac-similé d'une

foule d'écritures obtenues par le moyen que je viens de décrire.

Je remarquai dans riutroduction ce passage : « La découverte

de l'écriture directement surnaturelle est d'autant plus pré-

cieuse, qu'elle peut être constatée par des expériences réputées

à volonté par l'auteur, en présence des incrédules, qui doivent

fournir eux-mêmes le papier. î En lisant une pareille offre,

comment ne pas croire que le premier venu n'a qu'à se pré-

senter pour être témoin du phénomène? Comment les étrangers

ne se ligureraient-iis pas qu'à Paris tout le monde peut voir

l'écriture des esprits? Comment n'envieraient-ils pas le bonheur
de cette ville privilégiée, où de si grandes merveilles sont à la

disposition de tout le monde?... Prenant au sérieu.\ les paroles

de l'auteur, je lui écrivis pour lui rappeler nos épreuves inter-

rompues, et lui demander si, conformément à l'engagement

qu'il avait pris envers le public, il voudrait bien m'admetlre à

quelque manifestation. 11 me répondit qu'il avait reçu plus de

deu.x cents demandes pareilles à la mienne, qu'il était impossi-

ble de démontrer le phénomène à tout le monde, qu'il fallait

désormais se contenter du témoignage de deu.v cent cinquante

personnes dont les attestations avaient été publiées... C'est bien

là une reculade. Quand on promet de répéter à volonté des ex-

périences devant les incrédules, on ne peut s'acquitter en

offrant des attestations.

» Nous ne savons, du reste, de (|uelles attestations a

voulu parler M. de Guldenstubbé : son livre n'en contient au-

cune; il cite une douzaine de personnes comme ayant assisté à

ses séances; mais il ne donne pas de relation certifiée par

elles. 11 suffirait que ces personnes eussent assisté à un essai

quelconque, pour qu'elles ne jugent pas à propos de réclamer.

Nous ne savons au juste ce qu'elles ont vu, ni comment on a

opéré en leur présence. Si, par exemple, elles n'ont vu obtenir

des écritures que comme je suis censé avoir vu obtenir deux
traits de crayon, leur témoignage ne nous apprendrait rien, et

tout ce qui se fait dans de telles conditions n'a pas de valeur,

•hi'on nous montre des relations constatant que les papiers sont

demeurés constamment surveillés par les opérateurs. .Mais de pa-

reilles attestations se feront encore longtemps attendre, et, en
tout cas, elles ne dispenseraient pas de la reproduction des faits

qu'on se vante d'avoir à sa disposilioa.et que ne peuveiil jamais
obtenir c<,'ux qui les d-mantlent.
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î L'écriture directe des esprits n'est donc qu'une mystifica-

tion de la compétence du Charivari, qui a eu raison d'en égayer

ses lecteurs. »

J'ai connu les Giildenstubbé à Paris, eu 1860. Us

habitaient dans la rue du Chemin de Versailles (au-

jourd'hui i^ue Galilée) un petit appartement, dans une

pauvre maison, qui existe encore. J'avais été conduit

chez eux par un de mes amis, l'ingénieur Tessié du

Motay (mort en 1880), qui donnait alors dans le spi-

ritisme, comme Girard de Caudemberg et autres, bien

revenus aujoui^d'hui de cette entorse au bon sens.

Le baron de Guldenstubbé et sa sœui' n'étaient, à

vrai dire, que deux honnêtes maniaques. Quand je fus

mis en rapport avec eux, ils avaient la singulière idée

de faire écrire les esprits dans les caveaux de Téglise

Saint-Denis. On posait un billet sous la statue d'un

de nos rois, et on se retirait. Au bout d'une demi-

heure on trouvait sous le même piédestal un billet,

qui était censé être la réponse directe de l'esprit.

« Il faut voir cela, pour croire », me disait la de-

moiselle spirite. Malgré tout le désir que j'avais de

vériher par moi-même tous les faits dont j'avais à

parler dans le présent ouvrage, je ne voulus ni croire

ni aller voir dans les caveaux de Saint-Denis la petit).'

poste d'outre-tombe.

Unautr€ spirite qu'il faut rapporter à l'école de ceux

que nous avons appelés les magnéliseurs mystique!^

et qui pourrait également prendre place à côté de

M. Philips, comme produisant les elfets de Vélectro-

biulogie, c'est le docteur Teste. Ses expériences con-

sistent, soit dans l'invisibilité complète de personnes

ou d'objets magnétisés, soit dans la liansmutation ap-
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parente des substances alimentaires, jusqu'à faire

croire, par exemple, à ceux qui boivent un veiTe

d'eau, qu'ils boivent un verre d'orgeat, à ceux qui

ne tiemicnl qu'une tasse vide, qu'ils prennent une

glace à l'ananas; soit dans la soustraction imaginaire

des marches d'un escalier, soustraction qui ne permet

pas au malheureux somnambule de descendre plus bas ;

soit dans l'interposition de ces barrières imaginaires,

qu'il refuse de franchir et contre lesquelles il se plaint

qu'on lui brise l'estomac.

M. de Mirville (nous ne voulons plus parler ici de

son histoire la plus surprenante, celle du transport

d'une personne dans les airs, opéré, en plein midi,

aux portes de Paris, par un médium de sa connais-

sance, miracle visible seulement pour les initiés au

milieu desquels la transportée venait de tomber),

M. de 3Iirville se fait l'éditeur et le garant d'un autre

miracle, extrait d'un manuscrit qu'il tient « d'un

saint et respectable prêtre, longtemps professeur de

philosophie chez les jésuites, et regardé pendant cin-

quante ans par ceux-ci comme un de leurs théolo-

giens les plus sages et les plus habiles. » Ce prêtre

jésuite, non désigné, mais bien recommandé, comme
on le voit, a consigné dans son manuscrit les deux

expériences dont suit le récit :

« Voulant un jour prouver à plusieurs prêtres, mais surtout

à un magnétiseur, que le fluide dont celui-ci se croyait le déten-

teur exclusif, écoutait aussi d'autres ordres, il s'en empare

mentalement et se propose de se faire obéir, contrairement à

la pensée de son somnambule et de son maître. Comment s'y

prend-il? .Auprès de lui se trouvait en ce moment un pan de

rideau garni de ses auneau.\ ; à l'insu de ses deux magiciens,

il détache donc et serre fortement ceux-ci de ses deux mains,
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suspend sa pensée; puis, au moment où on y pense le moins,

il émet une simple intention, et voilà que, malgré ses efforts,

les anneaux lui sont violemment arrachés et lancés à l'autre

extrémité de la chambre 11 émet une autre intention, et

voilà (|ue le fauteuil, auquel il commande, se met à tourner, à

rouler tout seul sur le parquet et à parcourir l'appartement, à

la grande stupéfaction des témoins du somnambule, et surtout

du magnétiseur, qui se trouvent dépossédés subitement de

leur fluide et dos théories qui faisaient leur orgueil; et dépos-

sédés par qui? par un profane, par un philosophe ennemi du

magnétisme, qui ne s'était pas même mis en rapport avec eux,

et qui, depuis, ne s'est jamais retrouvé la moindre puissance

magnétique. »

Voilà la pi^emièi'e fois que le fluide magnétique, tou-

jours mis en jeu par le diable, suivant M. de Mirville,

se sera mis au service d'un jésuite. M. le marquis veut-

il nous faii'e entendre par là que diable et jésuite c'est

tout un? Mais non, quand il parle des jésuites, M. de

Mirville est trop séiieux pour faire des épiprammes.

Enfin, voulant éviter le reprocbe de ne choisir ses

autorités que parmi des médiums et des jésuites ano-

nymes, le même auteur se résout à nous donner un

miracle de sa façon :

« Peut-être, dit-il, serons-nous un peu moins embarrassé

pour vous affirmer (jue nous-méme, sur un simple signe que

nous transmettions à un magnétiseur, son somnambule, porté

sur nos propres épaules, devenait, à notre volonté, infiniment

plus léger ou nous écrasait de tout son poids; si nous affirmons

encore que, sur un simple signe de nous à son magnétiseur,

placé à l'autre extrémité de la chambre, ce somnambule, dont

les yeux étaient hermétiquement bandés, se laissait rapidement

entraîner, ou bien, obéissant à notre nouvelle intention, de-

meurait tout à coup si bien cloué sur le parquet, que courbé

horizontalement, et ne reposant plus que sur la plante des pieds,

tous nos efforts (et nous étions quatre) ne le faisaient plus avan-

cer d'une seule ligne. « Vous attelleriez six chevaux dessus,

nous disait le magnétiseur, que vous ne le feriez pas bouger da-
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vaiitage. » Et vraiment, c'était bien, là aussi, le premier pas

ijui coûtait. Enfin, à notre volonté encore, nous le rendions ou

L-omplètement sourd, ou complètement aveugle, ou complète-

iiient insensible. »

Les lauriers de M. de Mirville empêchaient de dormir

plus d'un adepte. Sa place, longtemps convoitée fut

emportée par Allan Kardec.

AllanKardec (un nom de fantaisie) devint,vers 1850,

le chef de la secte, en détrônant le marquis de Mir-

ville. Il fut le pontife du spiritisme. Allan Kardec,

ne se borna pas, en- effet, à propager la doctrine

par le secours de la plume, par ses livres et par sa

Revue spirile; il éclipsa l'ancien chef du spiritisme

par la puissance de l'enseignement oral. Dans ses con-

férences hebdomadaires, Allan Kardec prêchait régu-

lièrement sur les principes de l'art, et il était écouté

religieusement par des auditeurs qui n'étaient pas

admis à entrer en controverse avec le maître.

Allan Kardec publia, en 1<S60, la seconde édition de

son Livre des esprits, véritable manifeste du spiritisme

français, destiné' à continuer l'œuvre du marquis de

Mirville, qui, sous un titre presque identique, avait

obtenu un si grand succès en 185i.

Le Livre des esprits d'AUan Kardec s'est vendu, dit-

on, à plus de cent mille exemplaires.

Cet ouvrage contient l'exposé de la philosophie spi-

rite. Comme l'indique un long sous-titre, il développe

les principes delà doctrine sur l'immortalité de l'àme,

la nature des esprits et leurs i^apports avec les hommes,

les lois morales, la vie présente, la vie future et l'ave-

nir de l'humanité.

Vous saurez quec'estici une œu.\rerévétée. L'auteur

déclare, en effet, que les principes contenus dans son
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livre « résultent, solides réponses faites par les esprits

aux questions directes qui leur ont été proposées à di-

verses époques et par l'entremise d'un grand nombre

de médiums, soit des instructions données par eux

spontanément à l'auteur ou à d'autres personnes, sur

les matières qu'il renferme. Le tout a été coordonné

de manière à présenter un ensemble régulier et mé-

thodique, et n'a été livré à la publicité qu'après avoir

été soigneusement revu à plusieurs reprises et corrigé

par les esprits eux-mêmes. Cette seconde édition a

formellement été de leur part l'objet d'un nouvel et

minutieux examen. >>

Ainsi, les esprits, non seulement ont composé ce

livre, mais ils en ont corrigé les épreuves !

Cette production ne trahit guère pourtant une ins-

piration supérieure. C'est une œuvre de métaphysique

banale, mise sous l'égide et l'étiquette des esprits : la

philosophie en est surannée, et la morale endormante.

Allen Kardec est mort en 1876. Sa veuve continue

son commerce.

Les phénomènes réalisés dans les expériences de

M. deMirville, du docteur Teste et de quelques autres,

rentrent tous, selon nous, dans cet hypnotisme, ou

sommeil nerveux, découvert en 18-41 par Braid, et qui,

partant d'Angleterre, traversa les mers, pour fleurir

en Amérique, et revenir définitivement en Europe,

déguisé sous divers noms, mais toujours identique,

malgré la plus singulière diversité de noms et de for-

tune. L'état hypnotique qui nous a servi à expliquer

le phénomène des tables tournantes nous donnera en-

core la clef physiologique de l'extase des médiums.

C'est ce qui sera développé dans le chapitre suivant.
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CHAPITRE II

M. Hoaie et ses prodiges. — Les Mémoirex de M. Home — Les frères

Davenport; leur truc dévoilé. — La photographie spirite. — Buguet
;

sa condamnation. — Explication physiologique du spiritisme. —
Résumé et conclusion générale de cet ouvracre.

Au moment de continuer cette histoire des hauts

faits du spiritisme, nous nous apercevons que nou.<

n'avons pas encore prononcé le nom de M. Home, ou

Hume, qui lit tant de bruit, pendant les deux hivers

de 1857 et de 1858, dans les salons de la capitale, et

surtout dans les feuilles parisiennes. 11 n'était ques-

tion que de M. Home dans le bulletin quotidien que le

journal, la Patrie, ouvrit, pendant un certain temps,

aux sciences occultes. Les chroniques des grands jour-

naux étaient également remplies d'histoires renver-

santes sur le célèbre magicien venu d'Ecosse, pays

de la seconde vue. C'était tous les jours de nou-

veaux récits de ses exploits. Chez le prince deX...,

dans une soirée que M. Home avait honorée de sa pré-

sence, un lustre s'était décroché du plafond, et après

s'être promené en l'air à travers le bal, était venu,

de lui-même, se raccrocher à son anneau. Chez la

duchesse de Trois étoiles, des tables et des chaises,

s'étant soulevées avaient exécuté toutes sortes de

mouvements, qui figuraient presque un quadrille.

Chez le marquis de A..., des mains invisibles s'é-

taient piomenées sur le visage des spectateurs, pour

les aga-er ou les caresser, et d'autres mains, flottant
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sans corps, s'étaient rendues visibles. Chez le vicomte

de B..., des pianos et des accordéons avaient exécuté

spontanément des airs, sans le concours d'aucun mu-
sicien. Chez le vidame de C...,des spectres étaient ap-

parus, de formidables bruits s'étaient fait entendre,

la maison tout entière s'était ébranlée, et le parquet

avait ondulé, comme un navire sur les flots. Chez le

landgrave de D..., la température de la pièce où se

trouvait la compagnie, s'élait abaissée à l'entrée de

M. ïlome, et des assiettes de petits pâtés s'étaient élan-

cées toutes seules à sa rencontre.

Telle est la qualité des prodiges qu'attribuait à

M. Home la partie légère de nos journaux sérieux.

Notons, en passant, que la presse qui, sous la Restau-

ration et sous Louis-Philippe, s'était montrée l'adver-

saire constant etéclairé de la superstition et du miracle,

semblait avoir pris à tâche, sous le second Empire, de

venir en aide aux folies dusupernaluralisme, et presque

de servir de compère à ses héros. Ce n'était là, sans

doute, que l'effet d'une légèreté d'esprit, encouragée

par l'appât d'un succès facile et vulgaire. On ne voit

pas ce qu'un pareil système faisait gagner aux journaux

en considération, mais on voit fort bien les dangers

qu'il faisait courir à l'esprit public.

Cependant, quand on allait au fond de toutes les fan-

tastiques histoires que nous venons de rappeler,

quand on procédait aux informations, il se trouvait

que les prodiges si complaisamment racontés par les

journaux étaient de la pure invention des chroniqueurs.

En réalité, M. Home ne s'élait dérangé que pour quel-

ques rares sommités du parti spiritiste.il opéra aux

Tuileries et chez le prince Napoléon. Mais qui nous dira

ce qui s'est passé dans ces demeures souveraines? Nul
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témoin nel'a rapporté. Le magicien prenait, d'ailleurs,

une précaution excellente pour garantir sesmerveilles.

Avant de se livrer à ses opérations fantastiques (qui

consistaient surtout, à arracher, à distance, une son-

nette des mains d'une personne, et à faire entendre

des bruits insolites), M. Home passait attentivement la

revue de l'assistance. Si une figure lui déplaisait, c'est-

à-dire si elle appartenait k un incrédule, le nécro-

mancien demandait son exclusion. Dhplaciiit nasus

tuiis, et le suspect était mis poliment à la porte du

salon.

Nous tenons ce détail de l'une des personnes ainsi

éconduites lors d'une séance de M. Home chez le prince

Napoléon, et qui n'était rien moins que le célèbre aca-

démicien, Babinet, qui s'était permis d'émettre quel-

ques doutes surles facultés supérieures du thaumaturge.
• Pour dernière précaution, au moment de faire

éclater ses prodiges, le magicien tournait discrètement

le bouton de la lampe, de sorte qu'une obscurité pro-

pice couvrait et cachait ses merveilles.

Il est donc fort probable que M. Home était*tout

simplement un prestidigitateur, qui avait pris l'en-

seigne du spiritisme et profitait de sa vogue, pour

exhiber des tours d'adresse, imités de ceux de Robert

Houdin.

On pourrait, jusqu'à un certain point, comprendre

le parti pris que manifesta M. Home de se dérober à

l'inspection des incrédules ou des profanes ; mais les

croyants à sa personne et à ses pratiques ne furent

pas plus heureux que le vulgaire. Un grand nombre

de spirites parisiens, l'élite des médiums de la capi-

tale, l'avaient conjuré, supplié de leur accorder une

séance ; M. Home fut sourd à leurs prières. 11 resta im-
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pénétrable et inaccessible pour les dévots do la secte,

comme il l'avait été pour les simples curieux.

Aussi les maîtres de l'art ne cachèrent-ils point

leur mécontentemeni de cette manière d'agir. M. Du-

potet, après avoir chanté, dans son Journal du ma-

gnétisme, les louanges de son confrère d'Ecosse, exha-

lait contre lui, trois mois plus tard, sa mauvaise

humeur, et laissait percer les doutes les plus sérieux

sur les facultés du médium qu'il avait tant prôné :

« Que reprochoas-iious à M. Home, dit M. Dupotet? C'est an

jnanque de franchise ; c'est son peu de souci de la vérité et de

ceux qui la défendent, son absence de dévouement à la science
;

enfin, c'est qu'il n'a à cœur que son propre succès et qu'il ne

recherche que ce qui reluit.

» Il y a ici quelque chose de mystérieux, à approfondir, et ce

n'est qu'avec circonspection (}ue l'on doit admettre la cause

avouée et soutenue de tous les phénomènes étranges produits

par M. Home. Dans tous les cas, notre sentiment est qu'il y a

mélange, que tout n'est pas toujours indépendant de lui-même,

et qu'un jour on sera étonné d'apprendre (jue la force psychi-

que n'était pas seule au service de M. Home. Mais est-ce moi
qui ose écrire aujourd'hui ces paroles de méfiance, moi ijui ai

loué et prôné le médium extraordinaire, moi spiritualiste? Pour-

quoi pas, si le doute est entré dans mon esprit fEsl-ca que je

ne dois pas dire la vérité aux honmies qui croient en ma sincé-

rité et en ma prudence? La vérité est simple, elle marche à

découvert; ses vrais apôtres sont pour tous. Hs ne se fixent pas-

dans la classe des oisifs, que M. Home aime par-dessus toute

chose... H a tout sacrifié à un vain orgueil. On a usé de lui

comme d'un chanteur de romances. Il a amusé plutôt que con-

vaincu.. Aussi pas un témoignage authentique de ses hauts-

faits n'est sorti de ce brillant milieu, ce qui prouve que le

doute y est resté. »

Ainsi, M. Dupotet lui-même {ta quoque!), exprimait

des doutes, et se plaignait qu'il n'existât aucun témoi-

gnage authentique des hauts faits de ce spirite. Ce grand
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maître aurait-il découvert les ficelles ou le stratagème

deM. Home? Aurait-il constaté qu'une hallucinalion

des assistants, ce qui est admissible, leur faisait seule

ajouter loi à ses merveilles ? Voilà ce qu'il est impossi-

ble de décider. Mystère! mystère! telle est l'exclama-

tion qui revient sans cesse quand il s'agit du thauma-

turge d'Ecosse.

M. Home finit sans doute par être sensible au re-

proche qu'on lui adressaitde se dérober à l'examen des

profanes, car il se décida à sortir |de son demi-jour,

pour apparaître à la lumière delà publicité. En 18(33,

M. Home donnaitle récit circonstancié de ses aventures

et de ses miracles, dans un volume, à couverture rouge,

ayant pour titre Révélations sur une vie surnatu-

relle^. Grâce à ce volume, on a pu savoir quelque

chose de ce personnage et des balivernes qu'il enten-

dait faire avaler au public.

M. Daniel Dunglas Home nous apprend qu'il est né

à Edimbourg, en 1833. Dans son enftmce, il était d'une

santé délicate et d'un tempérament très nerveux. Sa

mère, son oncle, son grand oncle, étaient des voyants^

doués de la seconde vue, qui avaient prédit la mort de

diverses personnes, et même la leur. M. Home ne se

rappelle pas exactement l'époque où il fut, pour la

première fois, sujet aux phénomènes surnaturels
;

mais sa tante lui a dit que son berceau était fré-

quemment secoué, et qu'à l'Age de quatre ans il eut

une vision relative à la mort d'une peli'.e cousine.

A treize ans, l'esprit d'un camarade qui venait de

mourir, lui apparut, au milieu d'un nuage de lumière,

d'après une jtromesse qui avait été échangée entre eux,

quelque temps auparavant.

1. [n-1'2 Paris 18G:j, chez Deiitu.
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A dix-sept ans, le jeune visionnaire se trouvait en

Amérique, auprès d'une tante, personne peu commode,

qui voyant s'établir chez elle les esprits frappeurs, ac-

cusa son neveu d'amener le diable chez elle, et alla

jusqu'à lui jeter une chai.-c à la tète. Les ministres de

différentes sectes, appelés tour à tour, ne firent point,

par leurs prières, cesser les bruits qui exaspéraient à

un si haut degré la bonne dame, car bientôt les meubles

commençaient à se promener et à gambader dans les

appartements. On posa uneBiblesur une de ces tables
;

elle s'agita aussitôt, mais crune manière plus gentille^

pour montrer combien elle se sentait flattée.

La chère tante n'y tint pas plus longtemps. Elle

chassa de la maison le remuant neveu qui troublait à

ce point le repos de ses lares.

Dunglas Home s'adonna alors tout entierau commerce

des esprits. Sous sa baguette magique, les tables tour-

naient et les esprits répondaient à ses demandes en

frappant de petits coups. On vit des chambres fermées

et plongées dans les ténèbres s'illuminer de mysté-

rieuses lueurs. D'après l'aspect physique des esprits

qui le visitaient, M. Home pouvait les identifier avec

des personnes défuntes. Des mains invisibles venaient

se poser sur le front, l'épaule, le genou, etc., des as-

sistants, qui ne pouvaient se méprendre à la sensation

pénétrante de l'attachement d'un esprit. Mais la chose

la plus stupéfiante, c'est que M. Home s'élevait en l'air

et y flottait, comme s'il eût été creux et gonflé de gaz

hydrogène.

« Durant ces élévations, ou lévitations, dit l'auteur, je n'é-

prouve rien de particulier en moi, excepté cette sensation ordi-

naire dont je renvoie la cause à une grande abondance d'élec-

tricité dans mes pieds. Je ne sens aucune main me supporler,
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et depuis ma première ascension, je n'ai plus éprouvé de craintes,

quoique, si je fusse tombé de certains plafonds où j'avais été

élevé, je n'eusse pu éviter des blessures sérieuses.

Je suis en général soulevé perpendiculairement, mes bras rai-

dis et élevés par-dessus ma tête, comme s'ils voulaient saisir

l'être invisible qui me lève doucement du sol. Quand j'atteins le

plafond, mes pieds sont amenés au niveau de ma tête, et je me
trouve comme dans une position de repos. J'ai demeuré souvent

ainsi suspendu pendant quatre ou cinq minutes... Une seule fois

mon ascension se fit en plein jour; c'était en Amérique. J'ai été

soulevé dans un appartement à Londres, Sloane Street, où bril-

laient quatre becs de gaz, et en présence de cinq messieurs qui

sont prêts à témoigner de ce qu'ils ont vu, sans compter une foule

de témoignages que je peux ensuite produire. En quelques oc-

casions la rigidité de mes bras se relâche, et j'ai fait avec un

crayon des lettres et signes sur le plafond qui existent encore,

pour la plupart à Londres. »

Ordinairement, cependant, les élévations de M. Home
s'opéraient dans des chambres obscures (f)ag. 51, 162,

20-4, 207, 242,251, etc., de son livre), illuminées seu-

lement par la présence des esprits. « D'aprèsleson de

m voix, écrit un tétiioin, nous jugeâmes qu'il devait

s'élever vers le plafond de l'antichambi^e. »

Chez le comte de B*", M. Home atteignit également

jusqu'au plafond. Le comte saisit ses pieds et s'y

cramponna jusqu'à ce que les bottines à élastiques de

M. Home lui restassent dans les mains.

Si on nous demande, par quel moyen M. Home pou-

vait s'élever ainsi au plafond d'une chambre, nous ré-

pondrons que le baron de Ci^acs'estbien tiré, lui et son

cheval, d'un marais dans lequel il était tombé, grâce à

la seule force de son poignet appliqué aux cadenettes

de sa perruque!

Dans quelques-unes de ces réunions mystérieuses où

M. Homo faisait briller ses talents sui^naturcls, des
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feuilleset des fleurs de géranium étaient jetées casa tèlc

et à celle d'autres personnes. Des guitares et des accor-

déons se mettaient à jouer les airs les plus doux et les

plus harmonieux, surtout celui de Home swect home,

qui paraît plaire particulièrement aux musiciens invi-

sibles.

Nous disons : invisibles; erreur! De temps en temps

on voyait leurs mains et même leurs bras! Ces mains

venaient quelquefois écrire, avec la plume ou le crayon,

sur des feuilles de papier, que l'on, gardait comme l:i

trace et le souvenir de leur passage. On vit un jour ap-

paraître une main de femme mince, pâle et fort amai-

grie. Ses doigts, d'une largeur surnaturelle, éla'.ent

courts, largement séparés, et se terminaie:it en pointe.

Cette main vint serrer celle de chacun des assistanis. A
Sangatte. la compagnie vit distinctement djs mains et

des bras de toutes formes et de toutes grand airs,

sous des draperies blanches.

L'une de ces mains d'outre-tombe saisit une Bible,

l'ouvrit et marqua au crayon les versets i6 et 17 du

io" chapitre de saint Mathieu : « Bénis soient vos

yeux puisqu'ils voient, bénies soient vos oreilles puis-

qu'elles entendent; car, en vérité, beaucoup de pro-

phètes et de justes ont désiré voir les choses que vous

voyez, et ils ne les ont pas vues; ils ont désiré enten-

dre les choses que vous entendez, et ils ne les ont pas

entendues. )^

Les affirmations les plus positives se trouvent, à cet

égard, dans une narration que M. Home attribue à un

sieur Wilkinson. Une sonnette se présenta à ce témoiu

sous la table près de laquelle on était assis; il la prit,

et il sentit distinctement les doigts d'une main qui te-

nait la sonnette. C'était une main douce, chaude, po-
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lelée et bien modelée. Mais à peine l'eut-il prise dans

la sienne, qu'elle s'évanouit peu à peu, lui laissant la

sonnette entre les doigts.

On peut s'étonner de l'invariable puérilité de ces

manifestations : remue-ménage dans les meubles, petits

coups frappés, sonnettes agitées, airs de musique,

chants, etc., mais la chose va devenir un peu plus sé-

rieuse.

Le 20 mars 1857, M. Home, se trouvant à. Paris, reçut

la visite d'une dame qui lui amenait, avec prière de le

guérir, son fils, âgé de quinze ans, sourd depuis quatre

ans, par suite d'une fièvre typhoïde. M. Home ne

savait trop comment il pourrait guérir cette ancienne

et complète surdité, dont désespéraient les premiers

médecins de Paris, qui avaient jugé le cas incurable.

« Pondant que la mère parlait, nous raconte M. Home, mes
sympathies s'étaient soudainement réveillés, et passant involon-

tairement mon bras autour du corps de l'enfant, je l'avais ra-

mené vers moi, sa tète appuyée à mon épaule. Alors, et pendant

que sa mère me racontait quelques détails les plus pénibles, je

passai ma main sur la tête du garçon, qui tout à coup se rele-

vant vivement, s'écria d'une voix tremblante d'émotion : Ma-
man, je Veatends. La mère jeta sur lui un l'egard de surprise

fît dit : Emile! (le nom de l'enfant), et celui-ci répondit tout à

coup : Quoi?.... II. ÉT.\IT GUÉRI ! »

Les mémoires du néci^omancien écossais se com-

posent principalement de la réunion des articles que

ses amis lui ont consaci^és dans les journaux delà

Grande-Bi'etagne. L'auteur reproduit quelquefois ce

qui a été publié contre lui ; mais, hàtons-nous d'ajouter

que, dans ce cas, il ne manque pas de déclarer que c'est

faux. Il raconte une séance à laquelle assistaient sir

David Brcwster, M. Troloppe et d'autres personnages
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célèbres de Londres, lesquels ne paraissaient pas avoir

été entièrement satisfaits des talents de M. Home.

« Mais, irons-nous, dit M. Home, dire, comme sir David

ttreswster : «.Les esprits sont la dernière chose dans laquelle je

donnerais. Je remercie Dieu d'avoir reçu d'autres j)rincipes. »

Tout le monde, heureusement, n'est pas si injuste ni déshon-

nête que cette classe dont sir David Brewsler est le tyjte, qui,

dans l'intérêt supposé de sa position dans le monde scientifique,

n'a aucun scrupule à dire les plus gros mensonges, à nier ce

qu'il a vu, et qui plus est, à tromper les personnes simple-

ment ignorantes. »

M. Home on le voit, n'y va pas de inain morte lors-

qu'il parle des T)re\vster et des Fai^aday, « qui sont sor-

tis de leur sphère, dit-il, pour se mêler de choses

qu'ils ne comprenaient pas. »

M. Home qualifie de faux, d'absolument faux,

d'insignes faussetés, tout ce qui a été publié de désa-

gréable sur son compte. L'histoii^e suivante serait sans

doute déclarée par lui inexacte, bien qu'elle se soit

passée en présence d'un gi^and nombre de témoins,

dont l'un l'a racontée, mais elle est trop cui^ieuse pour

n'être pas consignée ici.

C'était pendant un des séjours du thaumaturge à

Paris. M. Home donnait une séance de spiritisme chez

un des hauts fonctionnaires delà cour de Napoléon 111.

On lui avait soumis la liste des invités, et selon l'usage,

il en avait récusé un certain nombi^e, particulièrement

le romancier Eugène Guinol, le chansonnier Nadaud

et le général Baraguay d'IIilliers, tous les trois recon-

nus sceptiques incorrigibles.

La séance eut lieu selon les règles de l'art : lumières

éteintes, douce musique, recueillement général, etc.

M. Home ayant demandé quels étaient les esprits
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qu'on voulait évoquer, on désigna d'abord Socrate.

Socrate apparut, la barbe flottante et enveloppé d'un

grand manteau blanc 1 On voulut voir ensuite Frédéric

le Grand. Frédéric II arriva, orné d'un chapeau re-

troussé, et drapé, comme Socrate, dans une espèce de

linceul.

Cependant, M. Home devint très pâle et des gouttes

de sueur perlèrent sur son front, lorsqu'il vit les deux

fantômes le fixer, avec des regards farouches, et refuser

obstinément de disparaître.

Lesorcier comprit qu'il était mystifié. Il s'avança près

des deux ombres récalcitrantes; mais celles-ci parti-

rent alors d'un bruyant éclat de rire, auquel s'associa

l'assemblée toute entière.

Le fantôme de Socrate c'était le chansonnier Nadaud,

et celui du grand Frédéric, le maréchal Baraguay

d'Hilliers. Dans l'antichambre Alcibiade-Eugène-

Guinot attendait le moment de faire son entrée.

Quand il eût recouvré son sang froid, M. Home dé-

clara que les esprits évoqués auraient apparu malgré

tout, si on n'avait pas troublé ses facultés par cette sotte

plaisanterie. Cependant, dès le lendemain, notre né-

cromancien quittait Paris, sans tambour ni trompette.

La comédie du spiritisme jouée par M. Home a

fini comme toute comédie : par un mariage. M, Home
a terminé sa carrière de sorcier en épousant une riche

anglaise ce qui lui a permis de se retirer dans un

château, avec de magnifiques revenus. Il vit aujour-

d'hui, en gentilhomme campagnard, du résultat de ses

Iructueux miracles.

II faut bien savoir, en effet, que l'argent joue tou-

jours un grand rôle dans le spiritisme. Les spirites

forment une coterie, qui a surtout pour but de faire



%

392 HISTOniE DU MERVEILLEUX.

contrijuer de toutes les façons les fidèles, c'est-à-dire

les niais. On leur fait acheter fort cher quantité de livres

de la force de celui d'AUan Kardec ou de M. Home,
et les médiums donnent des séances payantes.

Le spiritisme est avant tout une affaire, qui a ses

journaux, ses libraires, ses agents et ses contribuables.

C'esiunevéritableexploilalion de la classe nombreuse,

de gens qui ont l'esprit faible et un bon coffre-fort.

On peut rappeler, à ce propos, que le mesmérisme,

et le magnétisme animal ont dû en partie leur propa-

gation et leur vogue à ce qu'ils se traduisaient par

des consultations payées.

Mesmer se retire aux bords du lac de Constance,

dans un opulent château, et il y termine en paix sa

vie, grâce aux libéralités de la royale souscription de

ses nombreux fidèles. A son exemple, M. Home jouit

aujourd'hui, dans im gracieux cottage de la Grande-

Bretagne, du fruit de ses extases.

La question d'argent se trouve donc toujours au

fond de tous les prétendus miracles des esprits.

Si l'on pouvait mettre en doute que le désir de ga-

gner de l'argent soit le véritable mobile des opérations-

des spiriles, ces doutes seraient dissipés par l'édifiante

histoire des frères Davenport, ces sorciers ratés, qui,

après avoir étonné l'Amérique et l'Angleterre de leur

merveilleux tour, sont venus se faire honnir et con-

fondre à Paris, ville difficile à convaincre en fait de pro-

diges et de surnaturel.

Les frères Davenport étaient deux Américains qui

avaient trouvé un truc ingénieux pour donner le spec-

tacle suivant. On les attachait solidement, l'un et l'au-

tre, sur une chaise, avecde fortes cordes, et l'ons'assu-
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rait qu'il leur était impossible de faire un mouvement,

avec leurs bras, leurs mains et leurs pieds aussi bien

garrottés. Or, au bout de quelques minutes, les deux

frères apparaissaient, complètement débarrassés de

leurs liens. Seulement, il fallait qu'ils demeurassenl

cachés pendant ces quelques minutes. Pour cela, ils

s'enfermaient dans une armoire, qui ne s'ouvrait qu'au

bout de quelques instants, pour les montrer délivrés

de leurs entraves.

C'était là un joli tour de société. Le public s'en se-

rait amusé quelque temps, puis il aurait passé à autre

chose. Mais les frères Davenport étaient deux malins.

Ils eurent l'idée d'attribuer ce tour àl'intervention des

esprits. C'est donc sous l'égide des esprits qu'ils se

produisaient, et c'était là ce qui faisait leur renommée
et leur fortune.

On ne manquait pas d'élever de fortes objections con-

tre la nécessité de l'intervention des esprits dans l'exé-

cution de ce tour d'adresse. « Pourquoi une armoire,

disait-on, si ce sont les esprits qui opèrent? Pourquoi

se dérober dans l'obscurité? Pourquoi les esprits ne

travaillent-ils pas en plein jour, devant tout le monde,

puisque n'ayant pas de corps on ne pourrait les voir?

Nous ne savons comment s'y prennent les deux Améri-

cains pour opérer leur tour, et nous ne saurions assu-

lément les imiter; mais est-ce une raison pour attri-

buer la chose aux esprits? Il doit donc y avoir un truc.

Quel est ce truc, nous l'ignorons; mais pourquoi les

esprits opèreraient-ils ce Inic, plutôt que quelque arti-

fice habilement dissimulé? »

Voilà ce que disaient les gens raisonnables; ce qui

n'empêchait pas la foule d'accourir aux séances des

frères Davenport et de leur apporter son argent.
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Les représentations des frères Davenport avaient

commencé en Amérique, terre classique des esprits.

Ayant suffisamment exploité leur patrie, les deux frères

passèrent les mers, avec leur armoire, et donnèrent à

Londres des représentations publiques et payantes.

Londres n'accepta pas avec autant de docilité qu'on

l'a dit le tour de Varmoire. Non seulement les jour-

naux anglais le contestèrent, mais des prestidigitateurs

rimilèrent en faisant connaître le truc qu'ils em-

ployaient. Le journal The Builder, dans un article

intitulé « Eau froide jetée snr les es'prits », raconta

comment un prestidigitateur, M. ToUemarque, avait

imité et même sui^assé les prétendus spirites amé-

ricains. M. ToUemarque s'était fait attacher à sa chaise

par une personne qui avait précédemment attaché

les frères Davenport. On avait placé un paravent

entre le public et l'opérateur. Au bout d'une demi-mi-

nute, tambourins et guitares s'étaient mis à se pro-

mener; et une main, la main d'un esprit, avait paru

au-dessus de l'écran. Trois minutes après, l'écran étant

enlevé, on avait vu M. ToUemarque complètement dé-

lié. Le prestidigitateur avait préalablement fait con-

naître à un des assistants la manière dont il allait

opérer.

D'après le Siin^ le professeur Anderson avait accom-

pli en pleine lumière le tour de force que les frères

Davenport cachaient au fond de leur ténébreuse ar-

moire.

Le physicien Faraday infligea aux frères Davenport

une rebuffade qui leur nuisit beaucoup dans l'opinion

publique. Invité à assister à l'une de leurs séances,

Faraday leur écrivit la lettre suivante :
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« Je vous remercie, messieurs, de voire aimable invitation;

mais réellement j'ai été si désappointé par les manifestations

auxquelles j'ai assisté plusieurs l'ois, que cela ne m'encourage

pas à m'en occuper davantage; aussi je laisse celles que vous

me proposez de voir aux professeurs de prestidigitation. S'il

venait à se produire des phénomènes de quelque valeur, je

suis persuadé que les esprits trouveront eux-mêmes le moyen
d'exciter mon attention. Je suis fatigué d'eux. »

De Londres, les frères Davenporl vinrenl à Paris,

qui devait être leur Walerloo.

L'aiTivée des frères Davenport dans la capitale des

lumièi^es et de l'incrédulité fut annoncée par deux

grands articles remplis d'éloges insérés dans le Moni-

teur officiel, et qui ne faisaient pas honneur à la clair-

voyance de ce journal.

Leurs soii^ées commencèrent au mois d'aoïit 1865.

Les journaux de Paris parlèrent avec surprise, mais

sans trop de commentaires, du miracle de l'ar-

moire.

Malheureusement pour les deux spirites, un presti-

digitateur très habile, Robin, qui donnait alors ses

séances dans une salle du boulevard Beaumarchais, se

piqua au jeu, et il adressa au Moniteur une lettre dans

laquelle il se faisait fort d'imiter en pleine lumière et

sous les yeux du pubhc, les merveilles d'importation

améiicaine.Et de fait, Robin, aux applaudissements de

toute la salle, répétait, chaque soir, le tour des cordes,

absolument comme les frères Davenport, et cela au mi-

lieu de la scène, entre deux lampes bien allumées.

L'opinion publique commença alors à se tourner

contre les frères Davenport. L'orage grossit; il devait

bientôt éclater, de manièi^e à emporter dans le tumulte

et les espiùts et leur armoire.

C'est le i-4 septembre 1805, à la salle Ilerz, que se
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passa cette soirée mémorable. Nous en emprunterons

le récit au journal la France, qui lui adonné une tour-

nure piquante et dramatique.

« Le publie français, représenté par les huit cents personnes

qui garnissaienl hier au soir la salle Herz, a tenu à prouver,

dit la France du 14 septembre 1865, qu'il était le plus spiri-

tuel de la terre. En dix minutes, il a littéralement démoli la

réputation longuement établie des frères Davenport. 11 a vu

clair où les Américains et les Anglais n'avaient vu que du feu;

seulement, nous devons constater qu'il eût pu apporter un peu

plus de modération à fournir cette preuve de son intelligence

primesautière. Mais n'anticipons pas.

La séance s'est ouverte par un air de piano, lever de rideau

tout naturel à la salle Herz, et que les spectateurs ont pris ce-

pendant de fort mauvaise part. Est-ce parce que le piano servait

d'accompagnement à un violon, à une contrebasse et à un cor-

net à piston? ^ous n'en savons rien. Mais ce qu'il va do certain,

c'est que le malheureux quatuor dut suspendre ses accords de-

vant les protestations réitérées de l'assistance. Le vent, parait-

il, n'était pas à l'harmonie.

Ce fut l'interprète des deux jeunes Américains qui succéda

au piano. « Messieurs, dit-il au public, les frères Davenport,

ignorant la langue française, m'ont prié d'être leur intermé-

diaire auprès de vous. Je ne prétends pas plus expliquer leurs

exercices qu'ils ne les expliquent eux-mêmes, car ce sont des

agents passifs. »

A ces derniers mots, il y eut un commencement d'orage,

orage qui devint une véritable tempête quand l'interprète, re-

prenant le lil de son discours, parla pour la deuxième fois de

ces agents passifs : e Je vous le répète, nous ne vous présen-

tons les exercices des frères Davenport ni comme étant du spi-

ritisme, ni comme étant du magnétisme. .\près avoir vu, vous

apprécierez vous-mêmes, et, s'il le faut, la presse discutera.

Tout ce que je puis dire, c'est que ces messieurs sont des

agents.passifs. »

Cette expression sonnant décidément trop mal aux oreilles de

l'assistance, l'interprète coupa court à sa harangue, et les frères

Davenport parurent enfin sur l'estrade.

Ce sont deux jeunes gens paies, souffreteux; physionomies

intéressantes après tout, vrais types yankees, ce qui ne veut
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uulloment dire qu'ils ont l'air de revenir de l'autre monde, dans

le sens figuré du mot.

Cependant, on n'en est encore qu'aux préliminaires, aux ba-

gatelles de la porte. Deux personnes de la société sont invitées

à venir examiner l'armoire où se produisent les manifestations.

Le public, qui n'est pas en veine de politesse, les récuse sans

façon; il voit partout des compères. Deux autres assistants,

ceux-ci bien connus des spectateurs et à l'abri de tout soupçon de

connivence, consentent alors à se livrer à l'enquête demandée;
ils palpent le terrible meuble, ils l'auscultent, pour ainsi dire,

et n'y trouvent rien d'extraordinaire : une simple boîte à trois

ouvertures, monté sur des tréteaux qui l'isolent du planclier de

la scène, voilà tout.

Après ce minutieux examen, il s'agit d'attacber les frères Da-

venport sur les banquettes placées à chaque extrémité de l'ar-

moire. Les deux examinateurs se prêtent encore à cette beso-

gne; une troisième personne vient se joindre à eux de peur de

surprise : c'est M. Duchemin, un ingénieur civil, qui fait remar-

quer en passant que la boîte est beaucoup plus riche en

fharnières qu'il ne convient à un meuble de ce genre. Sur ce.

arrivée d'un quatrième spectateur pour examiner les ligatures :

on reconnaît dans le nouveau venu le premier vainqueur di-

Rigolo.

Les deux frères sont attachés; les portes de l'armoire se

ferment; un cornet de cuivre, violemment projeté, tombe de

l'intérieur du meuble sur la scène.

Cet exercice est répété à deux ou trois reprises, et chaque

fois, en rouvrant les portes de la boîle, on y voit les frères

Bavenport immobiles sur leurs banquettes, les mains et les

pieds toujours retenus par ies entraves dont on les a chargés.

Enfin, après un temps de fermeture un peu plus long, l'un

des jeunes Américains paraît complètement débarrassé de ses

liens, tandis que son compagnon, resté attaché, ne s'en e»t

délivré qu'à quelques minutes d'intervalle.

Jusque-là, tout avait été relativement bien. L'interprète an-

nonce alors que les d<nix frères vont s'attacher eux-mêmes dans

l'armoire, ce qu'ils exécutent en effet portes closes, et avec une

grande promptitude. « Maurice Houx en a fait autant, » crie

une voix dans la salle. El le tumulte, un instant apaisé, re-

double de nouveau. Eu ce moment, un spectateur se précipite

sur l'estrade « C'est une mystili;-,ation, » s'é^rie-t-il, et il le
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prouve en montrant qu'il est facile à MM. Davenport de faire

glisser les cordes tout le long des barres autour desquelles ou

noue, et qui se relèvent à l'extrémité par un mécanisme ingé-

nieux pour leur livrer passage. Les nœuds, ne serrant plus rien,

se relâchent ainsi d'eux-mêmes, permettant à l'expérimentateur

toute espèce de mouvements : ce n'est plus du spiritisme, c'est

de la menuiserie.

In immense hurrah, accompagné de sifflets discordants, a

donné le signal de la débâcle. C'en était fait des agents passifs,

qui, nous devons le dire, se montrèrent très actifs à s'enfuir

dans la coulisse
;

Je n'ai fait que passer, ils n'étaient déjà plus...

Us avaient pourtant là une superbe occasion d'évoquer quel-

que formidable esprit pour arrêter la foule qui se précipitait en

masse sur leur estrade. Ce fut M. Bellenger, commissaire de

police du quarlier de l'Opéra, qui se présenta et qui prononça

le quos ego fetidique en invitant le public à se retirer et à pas-

ser à la caisse reprendre son argent. j>

La comédie était finie, « E finila la comecUa ». A
Paris, quand un commissaire de police a prononcé

el fait rendre l'argent, on est bien et dûment enterré.

A partir de cette fjcheuse aventure, on n'a plus en-

tendu parler des frères Davenport.

Ils ont eu une malle pour tombeau. Expliquons

nous.

Leur truc une fois éventé , tomba dans le do-

maine des prestidigitateurs vulgaires. Pendant cinq à

six ans, on a répété, dans la salle de Robcrt-IIoudin,

au boulevard des Italiens, le tour de la nndle des

Indes, qui n'était autre chose que le tour de Varmoire

des frères Davenpoit, exécuté dans une malle. Bien

plus, aujourd'hui le tour delà malle des Indes s'cffeC'

lue chez les saltimbanques des foires.
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C'est ainsi que le magnétisme animal est mainte-

nant tombé aux mains des exhibiteurs forains, et que

l'on exhibe, pour deux sous, la somnambule extra-

lucide dans les baraques de la banlieue de Paris. Sic

transit gloria spirilorum!

Nous venons de voir le spiritisme pénétrant dans

des baraques foraines. Nous allons le voir tomber plus

bas encore, c'est-à-dire échouer en police correction-

nelle.

AUan Kardec avait fondé la Revue spirite, qu'il di-

rigea jusqu'à sa mort. Elle fut continuée après lui, par

une société anonyme. En 1873, la Revue spirite parlait

de photographies obtenues en Amérique, par l'inter-

vention des esprits. En 187i, la même Revue fit savoir

qu'un photographe du boulevard Montmartre, du nom
de Buguet, et qui était doué des facultés d'un médium,

produisait, comme les Américains, des photographies

par l'intervention des esprits, c'est-à-dire fournissait

le portrait d'une personne morte, dont il évoquait et

fixait l'image photographique.

Depuis ce moment chaque numéro de la Revue

spirite, recueil mensuel, contenait une épreuve spi-

rite, cesi-k-dke la photographie obtenue par Buguet

d'une personne morte, dont le client avait demandé la

reproduction. Une réclame sur cet art nouveau, et

une lettre de remerciements du client, accompagnaient

Vépreuve spirite.

Buguet ne garantissait pas la ressemblance de la

personne évoquée, mais il n'exemptait jamais du prix

de la pose et du tirage, qui était de 20 francs pour six

épreuves.

Le client était reçu par la caissière, Mlle Menessier,
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personne avenante,qui lui posait diverses questions sur

l'âge et la physionomie du défunt qu'il désirait faire pho-

tographier. iVlors Buguet se présentait. Il faisait monter

le client sur la terrasse, le faisait poser, et lui recom-

mandait de se mettre en communication par la pensée

avec l'esprit dont il voulait voir apparaître l'image.

Prenant des mains d'un aide la plaque sensibilisée cl

placée dans un châssis, il la plaçait devant robjectif, et

la mettait au point.

Pendant qu'il faisait ainsi poser le client (au propre

comme au figuré), Buguet agitait les bras, et affectait

de se livrer à l'évocation des esprits. Il se plaignait

de vives souffrances dans la tète, occasionnées par

les esprits. Alors un médium guérisseur lui faisait

des passes magnétiques, pour lui enlever les mauvais

fluides dont il se plaignait. La pose terminée, l'aide

emportait l'épreuve; il la traitait par les procédés ordi-

naires, puis il la rapportait à Buguet, qui la montrait

au client. Celui-ci n'y voyait autre chose qu'une ap-

parence de spectre enveloppé d'un suaire, dont la tête

seule se dégageait, d'une manière plus ou moins con-

fuse. 11 versait néanmoins le prix convenu, et au bout

de quelques jours il recevait les épreuves-spectres.

Buguet alla plus loin. Il prétendit pouvoir se passer

de la présence de la personne qui voulait faire pho-

tographier son parent mort. Il voulut, en un mot, tra-

vailler pour la province. Il déclara donc qu'il suffi-

sait de lui envoyer par la poste le portrait du client qui

désirait obtenir la photographie d'un de ses parents

défunts. Il placerait ce portrait dans son objectif, en

évoquant l'esprit du défunt, dont l'image apparaîtrait

dans la nouvelle épreuve, auprès de la reproduction du

portrait du client.



LES SPIRITES. 401

De nombreux amateurs de province reçurent, en

échange de leurs 20 francs, six photographies,représen-

tant leur portrait-carte, accompagné d'une silhouette

d'apparence spectrale. Pour entretenir leur confiance

dans son pouvoir surnaturel, Buguet leur faisait con-

naître à l'avance le jour et l'heure de la prétendue évo-

cation à laquelle il devait prêter son ministère de mé-
dium, afin de leur permettre, disait-il, d'unir de loin

leurs prières aux siennes, au moment opportun.

Quelques correspondants bénévoles s'imaginèrent

reconnaître dans les épreuves qu'on leur envoyait les

portraits de défunts évoqués ; mais la plupart déclarè-

rent qu'il n'existait aucune ressemblance entre les

Iraits de la personne dont ils désiraient conserver le

souvenir et l'image qu'on leur envoyait. Une femme de

chambre de Lyon, ne reconnaissant aucun des traits de

son père dans le spectre reçu par la poste, réclamait

ses 20 francs, qu'on lui restituait de mauvaise grâce.

Un journaliste réclamait contre l'usage que l'on faisait

de la photographie de son beau-père, pour représenter

des spectres. Vn épicier de Montreuil jettait feu et

flammes parce qu'ayant demandé la photographie de

son jeune enfant défunt, on lui avait envoyé un spectre

âgé de 50 ans.

Sur de nombreuses plaintes adressées au parquet,

le juge d'instruction commença une information contre

le photographe du boulevard Montmartre.

Le 22 avril 1875, un commis.saire de police, accom-

pagné d'agents, se rendit chez Buguet, pour constater

le flagrant délit. Deux agents commencèrent par se

présenter seuls et demandèrent à Buguet s'il pour-

rait reproduire l'image de leur père. Buguet leur ré-

pondit que rien n'était plus facile, et il les fit monter
iv. — 26
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a son alelier. Il s'éloigna pendant quelques inslanls, et

revint, rapportant un châssis ferme, qui contenait la

plaque enduite de coUodion. Il la plaça devant son ob-

jectif et fit poser l'un des agents de police, en lui re-

:ommandant de penser à son père. Ensuite il se livra

aune préte)idue évocation des esprits.

Le commissaire se montra alors, et faisant connaître

sa qualité, il demanda à Buguet si le cliché ne portait

pas déjà une empreinte. Bfigact fut forcé d'avouer que

le cliché portait une image préparée, quelques mo-

ments auparavant, dans un autre atelier.

Les perquisitions dans ce second atelier amenèrent,

en effet, la découverte d'une poupée, dont on pouvait

changer la tête h volonté. La dite poupée était en bois

et haute de 15 centimètres. Sa tête était remplacée par-

une image en carton découpé, représentant une tête de

vieillard. C'est par le secours de cette image de carton

que Buguet allait reproduire la noble tête du père de

l'agent de police. Le corps de la poupée était enveloppé

d'une G'az<3 bleue et d'un morceau d'étoffe noire, dra-

pés de manière à représenter un spectre. A une petite

distance, était l'appareil photographique. Sur l'invita-

tion du commissaire de police, Buguet, sans trop se

Hiire prier, produisit, dans son appareil, la photogra-

phie du spectre policier, avec son linceul.

En continuant les perquisitions, on (rouva, dans un

petit cabinet dépendant de l'atelier, ^4-0 têtes des deux

sexes et d'âges divers, découpées et collées sur du car-

ton, obtenues par la pose de personnes naturelles, puis

agrandies. On trouva, dans une autre boîte, 00 autres

têtes qui servaient à varier les apparitions de spectres.

On saisit, en outre, une seconde poupée articulée, avec

un voile vert, pour composer les spectres d'enfants.
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Des perruques, de fausses barbes, une lêle de mort,

une lyre et une guitare, complétaient ce bizarre arse-

nal de l'escroquerie scientifico-spirile.

Le procès de cet audacieux imposteur se jugea, à

Paris, les 16 et17 juin 1875. Après le défilé d'un grand

nombre de témoins, dont la plupart d'ailleurs confes-

saient hautement leurcroyance au spiritisme, et parmi

lesquels figuraient au premier rang la veuve d'Allan

Kardec, et la caissière, mademoiselle Ménessier, le

photographe Buguet fut condamné cà un an de prison

et à cinq cents francs d'amendes.

On peut rapprocher de ce jugement de la cour de

Paris, rendu en 1875, un arrêt de la cour de Buffalo,

aux États-Unis, en date du mois de juillet 18G5, qui a

déclaré les spirites « des escrocs ».

[ci se termine l'histoire du spiritisme. Depuis l'an-

née 1875, date du dernier événement que nous venons

de raconter, cette forme du merveilleux moderne n'a

présenté aucun autre fait digne d'être signalé.

Le spiritisme, maintenant qu'il est sorti delà période

(les luttes et des discussions actives, tend à se renfermer

désormais dans le mysticisme et la simple dévotion,

('/est une forme nouvelle que revêt le sentiment reli-

gieux. Le spiritisme se fait ainsi pardonner, par ses

honnêtes intentions, l'élrangeté des procédés qu'il tend

à introduire dans la morale dogmatique.

Après cet historique du spiritisme depuis son ori-

gine jusqu'au moment présent, il nous reste, selon le

plan uniforme de cet ouvrage, à donner l'explication

(les actions des médiums, dans leurs rapports avec les

prétendus esprits.
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Avant, dans le cours des récils qui précèdent, exposé

plus d'une fois noire théorie physiologique de l'état

extatique des médiums, nous craindrions de tomber

dans des redites en insistant longtemps sur cette par-

tie théorique.

Bornons-nous, en conséquence, à rappeler que c'est

par l'état d'hypnotisme, découvert par le D"" Braid,

étudié parMM. Azam, Broca, Follin,Yerneuil, etc., et

remis en lumière, en 1879, par le professeur Charcot,

dans ses expériences sur les hystériques de la Salpè-

Irière, que nous expliquons l'état du médium et la

sincérité de son témoignage. Un médium est, comme

nous l'avons dit, un halluciné sans le savoir. C'est

l'hypnotisme dans lequel il est plongé qui lui fait ac-

complir, sans en avoir conscience, des adesde diffé-

rente nature, ou jtrononccr des paroles et tenir des

conversations dont il n'a plus aucun souvenir au sor-

tir de cet étal. Ouand on voit avec quels mouvements

fébriles le médium fait agir son crayon, avec quelle ra-

pidité il trace sur le papier les prétendues révélations

de l'espiit; cpiandon voit le crayon s'échapper subite-

ment et automatiquement de ses doigts dès que l'écri-

ture est achevée, on ne peut mettre en doute que l'on

n'ah sous les yeux un véritable halluciné temporaire.

Les spiritcs se plaignent souvent de l'espèce de dé-

dain avec lequel les savants ont jusqu'ici traité leurs

merveilles. Ils leur ont plus d'une fois reproché avec

amertume d'avoir refusé d'étudier de près leurs mani-

festations.

Le présent ouvrage, qui n'a d'autre but que de

donner l'explication scientifique du prétendu surna-

tuiel ancien et moderne, répond déjà à celle plainte.
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Maiv k> tourneurs de table et les spiriles aiment à
laisser dans l'ombre, et pour cause, notre Histoire
du merveilleux. Nous dirons donc seulement que les

savants se sont complètement lavés du reproche de
détourner leur attention des faits du spiritisme,
puisque une étude attentive de ce genre de phéno-
mènes a été entreprise en 1876, par une société
éti-angère, la Sociélé de physique de VUniversité de
Saint-Pétersbourg.

^

Le spiritisme ayant fait son apparition, en Russie,
rUniversité de Saint-Pétersbourg voulut l'étudier à fond
et prononcer, après examen, sur la réalité des phéno-
mènes attribués aux médiums et aux spirites. Un rap-
port fut publié par la commission ch:irgée de cette
étude. Ce rapport était accompagné des procès-verbaux
des séances de la commission.

Nous laisserons de côté les pièces annexées au tra-
vail de la commission, et nous ne citerons que le rap-
port, qui juge, avec une parfaite compétence et une
grande clairvoyance, la question en litige.

« Coiisidcraiit, dil le rapport .le la Société russe :
1» la rapi-

dité avec laquelle s'est répandu au coininencement de 1872
rinlérét excité par les phénomènes méJiumiques

;

»
-2'> La légèreté avec laquelle beaucoup de personnes ajoutent

foi à la doctrine mystique des esprits;

» 3" Le reproche que les personnes qui ont propa<ïé celte
doctrine chez nous ont fait à la scimce, de ne pas recoaaaîlre
Je spirilisme

;

» La Société de physique de l'L'niversité de Saint-Pétersbourg
a nommé dans son sein, au mois de mai 1875, une commission
spéciale pour l'étude des phénomènes du spiritisme. Cette
commission s'est proposé pour but de lever le voile mvstérieux
qui couvre ces phénomènes, de vériÛer leur authenticité et
au cas où il en serait reconnu de réels, de les étudier avec les
moveas de la science.
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T> De cet examen, la commission a tiré les conclusions sui-

^^» l°Ceux des phénomènes aUnhués au spiritisme iiui se

produisent par l'imposition des mains, comme par exemple les

mouvements des tables, sont incontestablement détermines par

l'effet de la pression exercée intentionnellement ou non par les

personnes présentes, c'est-à-dire se rapporlent à des mouve-

ments musculaires conscients ou inconscients; pour les expli-

quer, il n'est pas nécessaire d'admettre l'existence de la torce

ou de la cause nouvelle acceptée par les spiriles;

» 2° Des phénomènes tels que le soulèvement de tables et le

mouvement de divers objets derrière un rideau ou dans 1 obs-

curité portent le caractère irrécusable d'actes de supercherie

commis sciemment par les médiums. Lorsque des mesures sut-

fisanles sont prises contre la possibilité d'imposture, ces phéno-

mènes ne se produisent pas, ou bien la tromperie est dévoilée :

» 3° Les bruits et sons, dans lesquels les spintes voient des

phénomènes médiumiques ayant un sens et pouvant servir a

communiquer avec les esprits, sont des actes personnels de

médiums et ont la même portée et le même caractère de basai rt

ou de supercherie que les divinations et présages de bonne

n v'Pnf lire
'

» 4» Le's phénomènes attribués à l'influence des médiums et

a,.pelés médlumoplastiqxos par les spintes, tels que la maté-

rialisation de différentes parties du corps et » ^PF'.f«" .-i^
'

"

sures humaines, sont incontestablement faux. On doit en effet le

conclure, non seulement de l'absence de toute preuve prêche

mais encore de l'absence d'esprit d'investigation scientifique cht

les personnes qui croient à l'authenticité de ces phénomènes e

décrivent ce qu'elles ont vu; des précautions que les spintes et

les médiums réclament d'ordinaire des personnes devant le.-

nuelles ces phénomènes doivent s'accomplir, en des cas nom-

breux où les médiums ont été directement convaincus d avmr

produit par imposture de semblables manifestations, soit par

eux-mêmes, soit à l'aide de tiers;
_ j- ^„,

)^
5» Dans leurs manifestations, les personnes qui se disent

médiums mettent à profit d'une part, les
'"«^'^7"^";^;,;';;;^7;

scients et involontaires des personnes preçenles, et, d autie pan,

la ci^dulité de gens honnêtes mais superficiels, qui ne soupçon^

• nenl pas la supercherie et ne prennent pas de mesures poui la

» 6° La plupart des adeptes du spiritisme ne font preuve m
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de tolérance pour l'opinion des personnes qui ne voient rien Je

scientifique dans le spiritisme ni pour mettre au jour la partici-

pation de '( personnes humaines » à la production de ces faits

et qui ont pour base les principes rationnels des reciierches

scientifiques, ainsi que cela a eu lieu dans les observations de

Gay-Lussac, d'Arago, de Cbevreul, de Faraday, de Tyndall, de

Carpenter et d'autres, il a été constaté que les phénomènes
attribués au niédiumisme sont le résultat ou de mouvements
involontaires découlant de particularités naturelles de l'orga-

nisme, ou de l'adresse et de là supercherie de gens portant des

dénominations analogues à celle de médium. C'est ce que la

commission a constaté également dans ses observations sur les

trois médiums anglais qui lui ont été présentés par nos spirites.

» Se fondant sur l'ensemble de ce qu'ils ont appris et vu, les

membres de la commission sont unanimes à formuler la conclu-

sion suivante :

» Les phénomènes spirites proviennent de mouvements incon-

scients ou d'une imposture consciente, et la doctrine spirite est

une superstition.

» Signé les membres de la commission : Bobylew, agrégé de

physique à l'Université de Saint-Péteisbourg; Borgmann,
préparateur au cabinet de physique de l'Université de Saint-

Pétersbourg ; Boulyguine; Hezebus, licencié en physique;

Elenew, préparateur au laboratoire de chimie de l'Université

de Saint-Pétersbourg; Kraiévitch, maître de physique à l'Ins-

titut des mines et l'École des ingénieurs; Latchinow, maître

de physique à l'Institut agronomique de Saint-Pétersbourg;

Mendéléïew, professeur de chimie à l'Université de Saint-

Pétersbourg; Pétrow, professeur de mécanique; Pétrous-

chevsky, professeur de physique à l'Université de Saint-

Pétersbourg; Khmolovsky, maître de physique; Van der Vlie,

agrégé de physique à l'Université de Saint-Pétersbourg.

» Saint-l'étersltoui'g, le 21 mars 1876. »

Il ne manque, selon nous, qu'un mot au rapport ou

au jugement qu'on vient de lii^e, pour donner l'expli-

tion scientifique des phénomènes du spirilisine. Le

rapport de la société russe appelle les actes des mé-
diums des actes inconscients. If fallait ajouter que ces



408 HISTOIRE DU MERVEILLEUX.

actes incouscients ont leur cause dans Vélalhijp)iotiqae

du sujet. Avec cette addition, le rapport de la Société de

Saint-Pétersbourg est en parfaite conformité avec la

théorie que nous avons développée dans les pages qui

précèdent, des actions involontaires des médiums.

Notre tâche est finie. Nous avons passé en revue, dans

ces quatre volumes, toutes les manifestations moder-

nes prétendues surnaturelles, et démontré la vérité de

lathèsephilosophiquequiétaitrobjetgénéralde cet ou-

vrage, à savoir que l'amour du merveilleux est inné à

la nature de l'homme, et qu'il varie peu dans ses ma-

nifestations.

Nous avons vu les prodiges attribués aux thauma-

turges de Tantiquité se continuer, au moyen âge, par

les possessions démoniaques et la sorcellerie. Les pra-

tiques des sorciers de l'ancienne Egypte et de l'Arabie

renaissent dans les opérations des Paracelsistes du

temps de la Renaissance, et elles ne changent pas sen -

siblement, en passant, au xvm" siècle, aux mains de

Mesmer et de Cagliostro.

L'hypnotisme nous a donné la clef des phénomènes

physiologiques propres au magnétisme animal, au

magnétisme mysliqite, aux suggestions morales, à

l'empire de volonté d'un homme sur des sujets dociles

et soumis. L'hypnotisme nous a également donné la

raison de la rotation des tables, comme des paroles

extatiques des médiums et des prétendues réponses

des esprits. En un mot, nous croyons avoir fourni

l'explication scientifique de tous les faits prétendus

surnaturels, et démontré, en même temps, que, depuis

l'antiquité jusqu'à nos jours, les formas sous lesquelles

le merveilleux se produit sont, au fond, peu nom-
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breuses, malgré leur apparente diversité, et ne font

que revêtir, d'un siècle à l'autre, un caractère par-

ticulier : fascination et prophéties dans l'antiquité;

possession démoniaque et sortilèges, au moyen âge;

extase et délire religieux au xvif siècle; au xviif siè-

cle, magnétisme animal avec ses variantes, et dans

notre siècle, tables tournantes, médiums et esprits.

Telle était la pensée générale qui était le but de ce

livre, nous croyons l'avoir justifiée par l'histoire. Nous

ne regretterons pas le long labeur que nous nous som-

mes imposé si cette idée de \a pérennité du merveilleux

demeure acquise à l'histoire et à la philosophie. Et si,

par les considérations et les faits développés dans

cet ouvrage, nous sommes assez heureux pour ramener

dans le droit sentier de la vérité et du bon sens quel-

ques âmes fourvoyées, pour éclairer certains esprits

chancelants, irrésolus, ou entraînés par le trompeur

mirage d'un mysticisme si mal à propos renouvelé de

nos jours, nous aurons recueilli la récompense la plus

douce au cœur d'un écrivain.

Fl.N DU TOME QUATRIÈME ET DERNIER.
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Spazari (comte de). IV, 360.

Spicer. IV, 287.

Spranger. I, 43.

Stoërk. III, 149.

Surin (Père). I, 206-214, 244,

255, 257.

Swedenborg. III, 4-6.

Tanchou. IV, 203-208.

Taliacot. 111,119.

Tardy de Montravel. III, 252.

Tertullien. ï, 18, 20.

Teste. III, 350-352.

Thérèse (sainte). I.

Thévenet (veuve). I. 380-385.

Thomas d'Onglée. III, 209.

Thorel. IV, 257-266.

Thouret. III, 105, 175, 234.

Thouvenel. II, 366-372, 379, 3îU

388, 397-401, 429.

Tournus. I, 329, 345.

Tranquille (Père). I, 176, 186,

194-196, 198.

Triât. IV, 229-234.

Tristan (J. de). II, 432.

Tsherepanoff. IV, 310.

Turpin. I, 390.

Uvillermoz. I, 58.

Vaillant (abbé). I, 427.
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Valentin (Basile^ IJ, 269.

Valette (cainisard). II, 53, 62.

Vallemont (abbé). II, 358, 416,

424.

Van Helmont, III, 107-109.

Vassereau (Marie). I, 366-367.

Vauban. II, 33.

Velpeau. III, 385; IV, 296.

Verdung (Micbcl). I, 46.

Verger (Dr). IV, 199.

Vcrneuil. III, 406.

Vialart (De). I, 310.

Vicq d'Azyr. III, 41, 236.

Victor (somnambule). III, 258.

Villars (maréchal de). II, 203,

204, 205, 218.

TABLE ALPHABÉTIQUE.

Villars (Charles). III. 274.

Vincent (Isabeau),II, 41, 43-45.

Virey. III, 248, 310.

Vitri (Cardinal de). I. 419.

Vivens (François). 11,64,65,73-75-

Vriès (Docteur noir). IV, 361.

Wehler. II, 447.

Wechmann (Michel). IV, 273.

Williams. IV, 245.

Wirdy. III, 116-113.

Zonaras. I, 20.
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